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AVERTISSEMENT 


Avec ce volume, notre collection Pour bien lire s'enrichit d'un ouvrage 
destiné au Cours moyen 

1. — Comme pour les recueils précédents, nous avons fait ici un grand 
effort afin de ne relenir que des textes vivants, d’une bonne tenue litiéraire 
el qui soient accessibles à des enfants de neuf à onze ans. 

?. — Poésie ou prose, nombre de ces textes sont assez couris, C'est qu'au : 
cours moyen le moment esi venu d'obtenir des élèves une lecture intelligente 
et sentie. Aussi, en découpant nos textes, avons-nous pensé à limiter un 
effort que nous voulons fructueux ; et c'est pourquoi la lecture de ces pages 
brèves devra ëtre reprise, conformément aux conseils qui constituent la 
rubrique Vivons la scène, jusqu’à ce qu'une diction parfaite soit atleinte. 
De ce point de vue, nous ne verrions même aucun inconvénient à ce que le 
même texte servit pendant deux séances. La première serait une séance 
d'essais, d'études. On arriverait aux intonations justes par approximations 
successives. À la seconde séance correspondrait la phase de la vérification, 
de l'épreuve, tous les enfants étant conviés à lire de leur mieux, de la mAniene 
ia plus expressive, en profitant des préparations antérieures. 

3. — Mais nous savons d'autre part qu'un enfant aime lire dans la 
mesure où il lit souvent et librement. Aussi bien, proposons-nous chaque 
mois, el en fin de mois, des textes plus longs, plus simples, allégés de tout 
commentaire et destinés à. donner au goût naissant de la lecture, chez l’élève, 
un premier aliment. 

4, — Un peu plus longs, un peu plus complexes en raison du niveau 
atteint au Cours moyen 1'° année, nos exercices sont de même naiure que 
ceux qui figurent au recueil précédent. Comme le veulent les Instructions 
officielles, les exercices de rédaction conduisent l'enfant, par delà le moi 
el la phrase, fusqu’au paragraphe. | 


ï 


VIll AVERTISSEMENY 


5, — En raison de l'âge des élèves, nous n'avons pas cru devoir donner 
à l’illusiration par le dessin une place aussi prépondérante que dans les 
recueils destinés au cours préparatoire et au cours élémentaire ; mais les. 
instituteurs, comme les élèves, apprécieront certainement la beauté des hélio- 
gravures d’après les maîires, que nous leur offrons, et qui font de ce livre, 
à l’égal de notre Cours moyen et supérieur, un recueil d’une incompärable 
qualité artistique. , 

Si les écoliers aimatent ce petit volume autant qu'ils ont apprécié les 
auires livres de la même collection, nous nous déclarerions payés de nos 
peines. 
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1. — Au verger 


Simone, allons au verger 

Avoc un panier d'caier, 

Nous diruns à nos pusninivra 

Er entrant dans le verger : 

Voici la snison des pommes, 

Allons au verger, Simone, 
Allons au verger. 


Tu auras l'odeur des pormemen 

Sur ta robe el sur tes mains, 

Et Les cheveux seront pleins 

Du parfum doux de l'automne. 

Les pommmiers sont pleins de pommes, 

Allons au verger, Simone, 

Allons ns verger, 
Héuy D6 Gounmonr fÜlvestissaements) 

tMancre Ge Fracse.) 





LE NOUYPEAU h | 


Vivons ?n soënc, 


Automne! Le verger nous sppelle.. 1] Imaginez les purnmes 
couges dans les fouillages jaunissants…. — 2) De quoi #et composé le 
parfum dauz » qu'on respire où verger ? — On inssstece sus l'invit. 
Lion ciné fois répétée : Allons ot verger! 





2. — Le nouveau 


—— 


Cbarist, pelil srpheiles de Doris, appelé Peau-de-Péehe 0 esrse de nes Soqnee isues 
tourres, ee! receils pair 650 énitie, de ère Dunré shirts, Li nuts racsnle san arrroda 
à i'esole qu tige. 

J'entrai dans la cour d'une maison basse, nu pied de l'église et 
tout rontre le cimetière ; une maison pareille aux autres habitations 
du pays, sauf que le bas des funèûless était barboullé de blune. Une 
énorme couronne de feuillage courait sur son front... Klle me regurdait ; 
elle regurdait venir Charlot le Parisien... 

Dans la cour, un immense pontuiér, Lout fleuri comme un bouquet 
de turièe, 

Des enfants étsionl dessous, à l'abri de la pelile pluie qui tombait, 
Je fus tellement surprs à la vos de setle énorme kouppe {:] blanche et 
rose que je demanda: à Lacie quel élait cet arbze étrange qui sembluit 
nvoiz gardé toute la neige de l'hiver. 

Elle se mit 4 rire, el, eu guise de présenlution, elle dit à trois ou 
quatre filles plentées devant la porle comme pour se faice photographie: 

— Ice connaît méme pas un rainrttier (*)! 

Je répliquai vertement : 

Yais je connuis peut-être ce que Lu ne connais pas... Tu n'as 
jamais vu ça et ça. 

EL je fais détiler les monuments de Paris, et ln Tour Eifle], et la 
Sarmartaine, el le métso ! 

Aves mon uccent de Belleville, tratnazd et gousilleur {*}, je devais 
être passablement drôle, car je vois tout & coup les lèles des garnines, 
jusque-là immobiles, se Louznez l'une vers l'autre et pouffer. 

Puis, ces s0Ues lilles ne mettent à suuler tout à coup en se battant 
les flancs el en poussant des cris. 
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Je ne savais pas encore qu'il sullit d'être différent des nutres 
pour exciter les muquenes. L'est en regardant la busse-cour que je 
l'ai appris, Je me souviendrui Loujours d'un pauvre faisandesu qu'on 
avait mis avec Les poules, Elles l'ont plumé en un rien de temps. 


Abrègé de Gannies MaUHIÈNE (Penu-de-Péche). 
Codage, ki | 


1, — Vivons la scéne. 


1) Quel déduin dans eette constatution de Loseie 2 one connait 
méme pas... ! Muis Peuu-de-l'éche Je Parisien est piqué. C'est vivement 
qu'il réplique 65 fait défler Les curnostés de Paris, — 2) Pun de succès... 
Les « sales fllies ».82 inoquent, Do quelle façun ? — 5) On lira avec 
quelque amertume les zéflexiuns de l'uuteur, 


I. — Comprenons. 


li fiouppe : \ù pommier en fleurs ressemble à l'objet en fezme de 
touffe dont es dumes se servent pour 40 mettre de la poudre de ris, — 
2} {luineliier : sarlo do parmmies. — 1} Ton gouuitieur : Lo ton que vuus 
prenez pour vous moquer, un pou mécharmment, d'un cumsrade. 


AI. — Exerçons-nous à parler ot 4 écriro, 
19 Lus mots : 47 lenugines une phrase où lo verte cours reru employé 


avec le méine sens que dans Le texte. — 0) Le polil du faiaun eat un 
faisundeas. Et le petit de Ha perdrix # de la chevre ® du lapin ? du 
lièvre ® [Attention à l'orthograpne.] ci Releves dans la leciuze : 


16 5 noms propres ; © & uuims communs {les fuire précéder de l'artlcla 
couvenulle). 


2e Lu phrase : Sur lé moièle : « Je fus Æilement surpris À la vue de. 
ques je demandui... s, compiélez lus phrases suivantes : Peuu-de-l'éche 
fut Lellement vexé par les moqueries que... ; il paraissait tellement drôle 
que... ; en apprenant Ju tort de mon grand-père 


3% Le paragraphe : Vous supposvrex que c'ost lo petil Parisien qui 
su inoque d'un petil pussan et vous séponèrez pour celui-ci, 

Ex. eue connofl moine pus ka Tour Eiffel! s Je répliquin : eMule 
jo connus... el eucure coci, et encre celu…. 
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3. — Une merveilleuse écritoire 


Poum avait reçu vue éeriloire furneuse, ure écritoine comme on 
n'en vol pas souvent, et qui avait dû coûler jolunent cher, car d'ahorsi 
elle formait pupitre, et ce pupitre éluil en laque vernie {1}... 

Bon ! 1nus #lle s'ouvrait celte éeriloire ! Et une fois ouverte, 
ah! là, à! 

Un sous-main Hiollsil sur des teonches de papier buvers. Ce n'est 
nou encore, Fixés à des élastiques, un pocte-plure, un porte-crayon, 
un decimétre, un grattoir qui coupe comme un raaoir. Attendez | 
Qu'est-ce qu'il y à sous ce couvercle ? Lies plumes en cuivre rouge. 
Et suus cet autre ? Dies bâtons de cire. Qui, mais quelle cire ? De là 
cire verts, violelle, jaune, grennt. 

Est-ce toul ? Eh bien let l'encries eu cristul de roche {%3, et la botte 
aux pains à chcbeter, et l'éponge, et ce triple étage de feuilles de pugier 
à leltsea el d'enveloppes !. 

Aussi Poum éprouve-tal le besoin de s'éerire une lettre à lui- 
mine, prend, entre ves doigts qui tremblent un peu, une belle 
faille de papier. Lentement, 11 grillonne quelques imuta, les sèche au 
papier buvard, soute dessus pour être bien adr de ne pas fuire de 
gôchis, 1H plie la feuille, l'ivtraduit avec peine dans une enveloppe, sur 
liqueile il 04cet, 22 Uront 


la lungue, sun num et son . 
: < "ue 

uéresse. 1 exchette enfin : { \ 
De souge ? vus! De vert ? , es dé } / 
uon ! De jaune ranari. Pa oo és 

Voilh qui est fuit. Ve 
Pour, mmnntenunt, ranje | \ ÊT 
22 éentoire, là referme et ' 





ee Lrauspurle ou lond eu 
jusdin. Là, grimpsolsur un 
bauc, louve donne £a per- \ 
mission: de décnchetes lu (On d_—1* 
lettre et il se lit les mnote = 
qu'elle contient. | 
D'après | | 
P. el V. Mancuzntrre, ; 
{Poum } { U 


31:23. 64.) 
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1. — Vivons la scène. 


Quelle magnifique écritoire ! — 1) Ouvrons le pupitre. Admirons. 
Ah ! là là ! Que découvrons-nous ?.…. Attendez ! Et sous ce couvercle ? 
Sous cet autre ? Est-ce tout ?.… Faites bien sentir, en lisant, les points 
d'exclamation et d'’ interrogation. — 2) Heureux Poum ! Dites ce qu'il 
entreprend. Répétez tous ses gestes. — 3) Le voyez-vous maintenant 
au jardin ? Que fait-il ? C'est bien amusant... 


II. — Comprenons. 


1) Laque uernie : le bois du pupitre est recouvert d’un beau vernis 
brillant. — ?} Crisial de roche : sorte de minéral transparent comme le. 
verre. ‘ 


XII. — Exerçgons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quels objets faut-il pour écrire une lettre ? — 
b) Quelles sortes de papier connaissez-vous ? — c) Enumérez les actions 
qu'accomplit Poum pour érrire £a lettre. Les mots qui expriment ces 
actions sont des verbes. Ecrivez-les à l'infinitif. Ex. : Poum prend une 
feuille : verbe prendre. — d) Relevez les noms de la lecture avec l’article 
qui convient et indiquez leur genre et leur nombre, Ex, : Une écritoire 
(£. 8). 


2° La phrase; Sur le modèle : « Bot souffle dessus pour  *, complé- 
tez les phrases suivantes : Poum ouvre l'éeritoire pour. ; — il écrit 
lentement pour. ; il plie la feuille. ; il décachète la lettre... 


.. 8° Le paragraphe : Quelles actions faites-vous pour écrire une lettre: 
« Je prends...'; j'écris. ; je sèche..., etc. 


4. — Un élève courageux 





A mon arrivée au collège. j'étais seul avec une blouse. A Lyon, 
les fils de riches ne portent pas de blouse. Moi, j'en avais une, une 
petite blouse à carreaux... Quand j'entrai dans la classe, les élèves 
ricanèrent (:). On disait : 

— Tiens, il a une blouse | 

Le professeur fit la grimace... Depuis lors, quand il me parle, e ce 
fut toujours du bout des lèvres... Jamais il ne m'appela par mon nor. 
I] disait toujours 1 

— Eh! vous, là-bas, le petit Chose 
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Mes camarades me surnommèrent « le petit Chose », et le surnom 
me resta... 

Le petit Chose se mit à travailler de tout son courage. 

Brave petit Chose ! Je le vois, en hiver, dans sa chambre sans feu, 
assis à sa table de travail, les jambes enveloppées d’une couverture. 
Au dehors, le givre fouettait les vitres. Dans le magasin, on entendait 
M. Eyssette qui dictait : 

— J'ai reçu votre honorée (*) du 8 courant. 

Et la voix pleürarde de Jacques qui reprenait : 

— J'ai reçu votre honorée du 8 courant. 

De temps en temps, la porte de la chambre s’ouvrait doucement : 
c'était Mme Eyssette qui entrait. Elle s'approchait du petit Chose 
sur la pointe des pieds. Chut !.… 

— Tu travailles ? lui disait-elle tout bas. 

— Oui, mère. : 

— Tu n'as pas froid ? 

— Oh! non! 

Le petit Chose mentait. Il avait bien froid au contraire. 

Alors Mme Eyssette s’asseyait auprès de lui avec son tricot, et 
restait là de longues heures, comptant ses mailles à voix basse, avec 
un gros soupir de temps en temps. 


‘ Abrégé d’ALPHONSE DAUDET (Le Petit Chose). 
(Fasquelle, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Comment vous représenftez-vous le petit Chose ? Marquez bien 
le dédain des élèves et du professeur : « Tiens ! Il a une blouse ! » Pauvre 
petit Chose | — 2) Mais aussi, quel brave petit Chose ! Voyez-le main- 
tenant dans sa chambre sans feu. Qu'entend-on au dehors, au magasin ? 
La maman s'approche... Chut ! Lisez tout doucement... jusqu'à la fin. — 
3) Ne pensez-vous pas qu'il y a dans cette chambre beaucoup de souf… 
france ? mais aussi beaucoup de. 


II. — Comprenons. 
1) Ricaner : rire en dessous pour se moquer. — 2) J'ai reçu voire 
honorée (sous-entendu : lettre). 
III. — Exerçons-nous à parier et à écrire. 


1° Les mots : a) Quels vêtements portez-vous pour venir en classe, 
pour sortir le dimanche ? — b}) Quels noms correspondent aux verbes 
suivants de la lecture : ricaner, surnommer, fouelter, dicier, mentir. 
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Mettez ces noms au pluriel. — c}) Quelle remarque avez-vous à faire ‘| 
sur l'orthographe des noms : fils, voix, temps, au singulier et au DE 
Citez d'autres noms terminés au singulier par s, x ou z. 


2 La phrase : Sur le modèle : « Quand j'entrai dans la classe, les élèves 
ricanèrent.…. », formez des phrases commençant par guand, Ex. : Quand 
le professeur parle au petit Chose. ; quand la maman entre dans la 
chambre... ; quand M. Eyssette.…, Jacques. 

3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases : 1) Un élève qui. 
fait ses devoirs à la maison ; 2) Sa maman qui coud ou tricote à côté de 
lui. 


- 5. — Un écolier d'autrefois 


Mon père me faisait suivre l’école primaire. Elle occupait alors, 
dans une misérable maison située au fond d’une impasse (?), une seule 
pièce où s’entassaient une trentaine de garçons de six à douze ans. 
Chacun d’eux devait apporter sa bûche pour chauffer le poêle et Le 
maître utilisait le fourneau pour y faire bouillir sa marmite. Dans le 
parfum des choux, des oignons, du pot-au-feu, nous apprenions à lire, 
à écrire, à compter, un peu d'histoire de France et de géographie. 

Le maître, M. Hutin, faisait son devoir en conscience... Mais il 
ne pouvait tout faire à lui seul. Obligé d'’instruire à la fois des élèves 
d'âges différents, il désignait parmi les meilleurs d’entre eux des 
« moniteurs » chargés de le suppléer (2). 

J’eus le malheur d’être très vite au rang de ces moniteurs. Armé 
d’une règle comme le maître, j'avais sous mes ordres trois ou quatre 
gaillards qui me dépassaient d’ordinaire de toute la tête. J'avais à 
leur faire réciter leurs leçons, à les empêcher de babiller ou de se 
battre, à leur expliquer des problèmes ou des opérations d’arithmétique, 
à leur marquer des notes de savoir et de conduite. 

Je ne jure pas que j'aie toujours été très patient ; que la règle, 
insigne de mon autorité (?), ne se soit point égarée de temps en temps 
sur les doigts de mon escouade .indisciplinée. Mes subordonnés 
d’une heure faisaient alors le poing dans leur poche ; ils n’osaient 
point regimber (*) devant le grand chef. Maïs gare au moniteur à la 
sortie de la classe ! Ceux que j’avais rudoyés ou fait punir se vengeaient 








UN ÉCOLIER D’'AUTREFOIS : 9 


à coups de poing et à coups de pied. Je rentrai maintes fois au logis 
la blouse en lambeaux, et il fallut que mon père demandât en grâce 
qu’on voulût bien me dégrader (5). 


GEORGES RENARD (L'Ecole libérairice. Année 1929-1930). 
(211, rue Lafayette, Paris.) 


J. — Vivons la scène, 


1) Quelle singulière salle de classe ! — 2) Vous voyez bien le petit 
moniteur, règle en main, au milieu de ses camarades. — 3) Hélas ! c’est 
de la règle que vint tout le mal. Gare au moniteur ! Voilà un cri £hargé 
de menace... — 4) Racontez comment finit la scène. 


II. — Comprenons. 


1) Impasse : ruelle fermée à un bout. — 2} Suppléer : le moniteur 
remplace le maître. — 3) Insigne de mon autorité, subordonnés : seul le 
moniteur avait le droit d'employer la règle, comme le maître ; c’est à 
cela qu’on reconnaissait que les autres élèves étaient sous, ses ordres, 
qu'ils étaient ses subordonnés. — 4) Regimber : Se dit d’un cheval qui 
ne veut pas obéir; de même les élèves... — 5) Dégrader : le moniteur 
avait pour ainsi dire un grade dans la petite armée des écoliers. 


III. — Exerçons-nous à parler et à ecrire. 


1° Les mots : a) Les hommes habitent dans des maisons. Donnez 
d’autres noms d'habitations pauvres, d'habitations riches. — b) Indis- 
cipliné est le contraire de discipliné. Quel est le contraire de poli, prudent, 
discret, patient, actif, productif? Employez ces adjectifs et leurs 
contraires avec un nom. Ex. : un. sol productif, un terrain improductif. 
— c) Mettre’ en tas c’est eniasser ; et mettre en prison, en sac, en rouleau, 
dans un cadre, dans un maillot ? — d) On écrit : un chou, des choux. 
Citez les noms en ou qui forment ainsi leur pluriel. Citez des noms en ou 
qui forment leur pluriel en s. 

2° La phrase : Sur le modèle : « Armé d’une règle... j'avais sous mes 
ordres... », complétez les phrases suivantes : Armé d’un fusil, le chas- 
seur... ; armé d'un crayon, l'élève. ; armé d’une pioche. ; armé d'un 
fouet... ; armé d’un aiguillon.. 

3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases ; 1) Le maître qui 
fait une leçon (géographie, lecture, à votre choix) ; 2) Le moniteur qui 
fait Lire les petits. 


10 POUR BIEN LIRE 


6. — Vendanges 


La vendange sur les coteaux mosellans a la beäuté d’une fête. 
Des enfants barbouillés grimpent derrière les cuvelles pour voler 
du raisin. Au coin d’un pré, un vigneron foule les grappes debout sur 
un chariot, du soleil plein les yeux, la face épanouie d’un large rire : 
le rire des bonnes années, Des pulpes écrasées et des pépins sont collés 





à ses jambes velues, et des guêpes tourbillonnent autour de la cuve. 
L'homme se baisse et enfonce une pelle de bois dans l’amoncellement 
des grappes noires, et le moût gicle (2), ruisselle, et lèche de son flot 
écumeux les douves (2) de la cuve. 

Les bandes de vendangeurs se sont éparpillés dans les vignes. 
Une femme a suspendu sa camisole au bout d’un échalas. Le haïillon (£) 
rouge tire l'œil (*) et claque au vent comme un drapeau ; et quand le 
soir vient, des bandes d’étourneaux s’abattent du ciel, comme une 
trombe de grêle : on les entend jacasser au ras du sol dans l'épaisseur 
des ceps. 

A la nuit tombante, les chariots rentrent, grinçant à chaque cahot. 
Des femmes suivent, chargées de grappes. On les accrochera aux solives 
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du plafond, et les raisins fripés (5) se conserveront jusqu’au cœur 
de l'hiver. 

Des cuves débondées coule le flot boueux, qu’on tamise dans des 
paniers d’osier pour faire le vin gris. Et le moût sucré poisse les mains,- 
barbouille les faces, répand au fond du logis une odeur vineuse. 

Ma mère allait et venait autour de l’âtre en feu, soulevant le 
couvercle des marmites, goûtant les sauces. C'était toute une affaire 
de nourrir toute une armée de vendangeuses et de porteurs, les por- 
teurs surtout qui ont bon appétit. 


Emize MoseLLy (Le Rouet d'Ivoire). 
(Plon-Nourrit.) 


J. — Vivons Ja scène. 


1) Représentez-vous le vigneron qui foule la vendange. Relevez et 
mettez en valeur les expressions qui disent sa joie. — 2) Que voit-on 
dans les vignes ? Qu'entend-on ? — 3) Racontez le retour des vendan- 
geurs, à la nuit tombante. — 4) Nous voici à la maison. Quelles bonnes 
odeurs! Que prépare-t-on ? — 5) Trouvez la phrase qui dit ce qu'est 
la vendange au bord de la Moselle. 


IL. — Comprenons. 


1) Gicler : si vous écrasez dans votre main un grain de raisin mûr, 
le jus jaillit, gicle entre vos doigts. — 2?) Douves : les planches courbées 
avec lesquelles la cuve est construite. — 3) Haillon : vieux lambeau 
d’étoffe ; de loin on ne voit pas qu’il s’agit d’une camisole. — 4) Tire 
l'œil : attire le regard à cause de sa couleur voyante. — 5) Raisins fri- 
pés : la peau des raisins secs est ridée comme une étoffe qu’on aurait 
chiffonnée. 


1ITI. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Trouvez d'autres sujets aux verbes fourbillonner, 
tirer l'œil. — b) Quels sont les mots de la même famille qué vendange, 
chariot. — c) Dans l'expression : « les jambes velues », le mot velues qua- 
lifie le nom jambes ; velues est un adjectif qualificatif. Relevéz les adjec- 
tifs. qui qualifient les grappes, le haïllon, le flot, le vin, l'odeur. Nommez 
d’autres adjectifs qualificatifs qui conviendraient aux noms : haïillon, 
vin, odeur. 


2° La phrase : Dans la phrase : « Le haiïllon claque comme un dra- 
peau », l’auteur fait une comparaison ; relevez dans le texte une compa- 
raison analogue ; essayez d’imiter ce procédé : les enfants bavardent 
comme... ; à la sortie de l’école ils se dispersent comme... ; un aéroplane 
passe au-dessus de vous. ; l’'épervier se laisse tomber... sur l’alouette 
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30 Le paragraphe : Sur le modèle du paragraphe où est décrit le tra- 
vail du vigneron, composez quelques phrases sur le laboureur dans son 
champ. Dans son champ le laboureur... ; il appuie sur... ; le soc de la 
charrue... : derrière la charrue... ; les chevaux..., etc. 


7. — L’automne 





On voit tout le temps, en automne, 

Quelque chose qui vous étonne. 

C'est une branche, tout à coup, 
Qui s’effeuille dans votre cou. 


C’est un petit arbre tout rouge, 

Un d’une autre couleur encor. 

Et puis, partout, cès feuilles d’or 
Qui tombent sans que rien ne bouge. 


Nous aimons bien cette saison, 
Mais la nuit si tôt va descendre | 
Retournops vite à la maison 
Rôtir nos marrons dans la cendre. 
Lucre DELARUE-MARDRUS {Poèmes mignons). 
(Gédaige, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Qu'est-ce qui vous étonne, en automne ? — 2) Un petit arbre tout 
rouge. Un äutre d'une couleur différente. Laquelle ? — 3) Aiïmez- 


vous l'automne ? Maïs la nuil va si 161 descendre. Dites cela comme si - ! 


vous frissonniez un peu de froid et de peur. — 4) Vite à la maison | Un 
feu clair, des marrons rôtis.… Allons, l'automne a du bon. 


8. — La poupée Imogine 





Assise sur une pierre longue comme un banc, Geneviève pleurait 
toutes ses larmes. 

— Eh bien, lui demandai-je, qu'est-ce que tu as donc, petite 
Douleur ? 


} 


L 


| 
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Elle ne répondit rien et sanglota. 

— Allons, conte-moi tes misères. 

Geneviève sourit un peu dans ses pleurs, détortilla le coin de sa 
robe rose et me montra, couché sur ses genoux, un cadavre brisé de 
carton et de linge. 

— Oh! m'écriai-je, qu 'est-ce qui est arrivé à notre chère Tinôgine ? 

Geneviève éleva sa poupée contr. sa poitrine et la berça tendrement 
pendant son récit. 

— Tu sais qu’elle était plus désubéissante encore que moi. À présent, 
qu’elle était trop grande pour que 
je la conduise à l’école, j'avais 
beau lui dire tous les matins 
avant de commencer mon mé- KA 
nage : — Prends-bien garde aux 
voitures ! Ne cours pas au néz 
des chevaux! Ne monte pas 
derrière les camions comme les 
petits voyous ! — Elle répondait 
toujours : — Oui, man! oui, 
man! — Et puis quoi? Elle dE 
chantait Au clair de la lune entre 
les omnibus ; ou bien elle se don- Le 
nait en rêve une indigestion Le 
devant les bonbons des épiciers ; =: |. = 
ou bien elle lisait les titres des 
livres. Bref, un monstre (!). 

Aujourd’hui, Te bon Dieu l’a punie, Elle s'arrête dans l’Avenue de Nice, 
là-bas, entre le buffet et la bibliothèque, où il y a un éditeur (1) qui 
vend aussi des gâteaux ; elle se met à compter ses sous dans sa poche... 
Wouf, une automobile sort du buffet, court sur la pauvre vilaine... 
oh ! et elle l’écrase !... 

Geneviève appuya sur son cœur les débris de la victime et pleura 
plus haut. 

Je promis : “ 

— Petite Douleur, je t’achèterai une autre fille bien plus belle. 

— C'est Imogine que j'aimais, dit-elle, je n’ai plus personne 
que j'aime! 


Abrégé de Azsert TnierRy (Le Sourire blessé). 


(Nouvelle Revus trancaige. 
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I. — Vivons la scène. 

1) Pauvre Geneviève ! Montrez-la, pleurant, sa poupée brisée sur 
les genoux. — ?) Racontez, vous-même, le terrible accident. Faites 
toutes vos recommandations à Imogine d'un ton pressant. Wouf 1 
Criez cela avec terreur. Oh / elle l'écrase ! Vous souffrez en lisant ces 
mots. Lisez la dernière phrase avec une grande tristesse, — 3) Comme 
cette Geneviève sait bien inventer une histoire | Ne croirait-on _pas que 
c'est arrivé ? 


II. — Comprenons. 

1) Monstre : un veau à cinq pattes est un monstre; on n’en ren- 
contre pas souvent ; une poupée aussi désobéissante qu’Imogine est aussi 
rare qu'un veau à cinq pattes. — 2) Editeur : l'auteur écrit un livre; 
c’est l'éditeur qui le fait imprimer, relier et le met en vente. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Trouver un synonyme de pleurer foules ses larmes. 
Quelle différence y a-t-il entre pleurer et pleurnicher ? Employez les 
deux verbes dans une phrase. — b) Désobéir est le contraire d’obéir. 
Quel est/le contraire de armer, accorder, ennuyer, habiller, serrer ? 
Employez ces verbes avec un complément. — c) On écrit un cheval, 
des chevaux ; citez des noms en al qui forment leur pluriel ainsi ; des 
noms en al qui forment leur pluriel en als. : 

2° La phrase : Imogine est désobéissante : elle chante en traversant 
la rue, ou bien elle se donne une indigestion, ou bien elle. ; faites aussi 
des. phrases dont les différentes parties seront reliées par ou bien en 
prenant pour sujet : Pierre est taquin : il se moque de ses camarades ; 
ou bien il les pince.…, ou bieñ... Louis n’écoute jamais la leçon ; il... 
ou bien... ; Jeanne ne reste jamais inactive à la maison... 

3° Le Darsépanhe:: : Dites en quelques phrases les recommandations 
que vous fait votre maman : 1) quand vous partez pour l’école ; ?) quand 
vous restez à la maison pour garder le petit frère. 


9, — Petit Piérre joue au marchand 


ns 


M'étant procuré des morceaux de chocolat en aussi grande quantité 
que possible, des bouts de papier, et même des lambeaux de ces feuilles 
métalliques. que j’appelais du papier d'argent, je m'installai dans mà 
petite chaise devant un tabouret, et cela représentait l’élégante cho- 
çolaterie de la rue des Saints- Pères. 
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Je n’eus pas de peine à devenir à moi seul toutes les demoiselles 
chocolatières et la dame respectable qui tenait les registres et disposait 
de l’argent. Donc, j’enveloppai, je cachetai, je servis la clientèle innom- 
brabie, femmes, enfants, vieillards. 

Mais, quand il s’agit de faire la dame âgée et respectable, préposée (1) 
à la caisse, je me trouvai soudain embarrassé. Je sortis du magasin et 
allai demander à ma chère maman un éclaircissement (2). J'avais 
bien vu la dame âgée ouvrir son tiroir et remuer des pièces d’or et 
d'argent, mais je ne me faisais pas une idée suffisamment exacte des 
opérations qu'elle effectuait. Agenouillé aux pieds de ma chère maman : 
qui, dans sa bergère (*), brodait un mouchoir, je lui demandai : 

— Maman, dans les magasins, est-ce celui qui vend ou celui qui 
achète, qui donne de l’argent ? 


Abrégé d'ANATOLE FRANCE (Le Petit Pierre). 
(Calmann-Lévy.) 


I. — Vivons la scène. 


1) C’est difficile de jouer au marchand, tout seul, comme le petit 
Pierre. Il faut être à la fois... — 2) À un moment, Pierre hésite... Qu'est-ce 
qu’il ne saît pas bien ? — 3) Vous le savez, n'est-ce pas, vous qui faites 
déjà les commissions et maman ne se moquera pas de vous. 


II. — Comprenons. 


1) Préposée à la caisse : la dame qui reçoit l'argent des clients et rend 
la monnaie : vous l'avez vue à sa caisse. — ?) Eclaircissementi : Pierre 
demande à sa maman de lui expliquer ce que fait la caïssière, — 3) Ber- 
gère : sorte de fauteuil large et ‘bien rembourré. 


III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Que devrait se procurer Petit Pierre pour jouer à 
l'épicier, au boulanger, au tailleur ? — b) Quelles actions accomplissent : 
le vendeur à son comptoir, la caissière, le client. — c) Une dame res- 
pectable est une dame qui mérite d'être respectée. Formez de même des 
adjectifs avec les verbes envier, admirer, mépriser, honorer, supporier 
et mettez un nom à côté de chacun d'eux. Ex. : une situation enviable. — 
d) Le nom morceau s'écrit au pluriel morceaux. Relevez dans le texte 
un autre nom en eau ; cherchez-en d’autres et écrivez-les au singulier 
et au pluriel. Ex. : le chapeau, les chapeaux. 

2° La phrase : Petit Pierre dit : « Agenouillé aux pieds de ma chère 
maman... je lui demandai... »; complétez les phrases suivantes qui 
débutent par l'indication de la position de la personne. Installé devant 
un tabouret, Petit Pierre... ; debout derrière son comptoir, la demoiselle 





16 POUR BIEN LIRE 


chocolatiére…. ; assise dans.…., la maman... Faites vous-même d'autres 14 


phrases de ce genre (à genoux, juché, étendu, ete.). 

30 Le paragraphe : Vous jouez au marchand. Dites en un paragraphe 
comment vous vous installez ; en un autre paragraphe comment vous 
recevez les clients, comment vous les servez, etc. 


10, — Chant de labour 





Ho ! les beaux bœufs nourris par moi 
Dans les étables de la ferme, 
Tio ! tio ! holéla holé | 
Bons.au labour, bons au charroi (1), 
Tirez bien droit, marchez bien ferme, 
Tioltio! hip! 


Ho ! mes valets (?), mes compagnons 
De tous les temps, calme ou tempête 
Tio ! tio ! holéla holé ! 
Geantils et forts, fiers et mignons, 
Hardi mes bœufs que rien n’arrête, 
Tio!tiolhipl 


? 


Courage, amis ; tirez mes bœufs | 
Encore un tour ou deux peut-être, 
Tio ! tio | holéla holé | 
Et vous irez aux prés herbeux 
Jusqu'à demain dormir et paître, 
Tio ! tio ! hip! 
ACHILLE MILLIEN. 
(Aux champs el aux foyers.) 
(Lemerre.) 
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I. — Vivons la scène, 

1) Le laboureur pousse la charrue, Les bœufs tirent à plein collier, 
Encouragez-les, vous aussi. Criez fort : Holéla ! Tio, tio, hip ! — 2) Trou- 
vez, dans la poésie, les mots qui prouvent combien ce paysan aime ses 
bœufs.. — 3) Aussi, ces braves serviteurs auront-ils leur récompense. 
Laquelle ? 


IL. — Comprenons. 

1) Charroi : transport à l’aide de chars, de charrettes, Comment se 
nomme le conducteur ? — 2) Valets, compagnons ! s'emploie d'ordinaire 
pour désigner les domestiques, les ouvriers ; mais ici il s’agit des bœufs 
qui aident le laboureur dans son travail. 


11. — Les chasseurs de casquettes 





Le gibier manque ; il manque absolument. A cinq lieues autour 
de Tarascon, les terriers sont vides, les nids abandonnés. Pas un merle, 
pas une caille, pas le moindre lapereau.. Bref, en fait de gibier, il ne 
reste plus dans le pays qu’un vieux coquin de lièvre... qui s’entête 
à vivre là ! A Tarascon, ce lièvre est très connu. On lui a donné un nom. 
Il s'appelle le Rapide. On sait qu'il a son gîte dans la terre de M. Bom- 
pard.., mais ‘on n’a pas encore pu l’atteindre. 

Ah ça! me direz-vous, puisque le gibier est si rare à Tarascon, 
qu'est-ce que les chasseurs 
tarasconnais font donc tous 
les dimanches ?* | 

Ce qu'ils font ? 

Eh, mon Dieu! ils s’en 
vont en pleine campagne, à 
deux ou trois lieues de la 
ville. Ils se réunissent par 
petits groupes de cinq ou six, 
s’allongent - tranquillement à 
l'ombre d’un puits, d’un vieux 
mur, d’un olivier, tirent de 
leurs carniers, un bon mor- 
ceau de bœuf en daube (1), 
des oignons crus, un saucissol, 
quelques anchois, et comman- 
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cent un déjeuner interminable, arrosé d’un de ces jolis vins du Rhône 
qui font rire et qui font chanter, 

Après quoi, quand on est bien lesté (*)}, on se lève, on siffle les 
chiens, on arme les fusils, et on se met en chasse. C'est-à-dire que 
chacun de ces messieurs prend sa casquette, la jette en l’air de toutes 
ses forces, et la tire au vol. Celui qui met le plus souvent dans sa 
casquette est proclamé roi de la chasse, et rentre le soir en triomphateur 
à Tarascon, la casquette criblée (*) au bout de son fusil, au milieu des 
aboïements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu'il se fait dans la ville un grand commerce 
de casquettes de chasse. Il y a même des chapeliers qui vendent des 
casquettes trouées et déchirées d'avance, à l'usage des maladroits. 


ALPHONSE DAUDET {T'ariarin de Tarascon). 
(Fasquolle.) 


I, — Vivons la scène. 


1) Ces Tarasconnais sont terribles. Ils ont tué tout le gibier. Il ne 
reste pas un. pas un. Insistez, en lisant. 11 y a bien encore le Rapide ; 
mais... — 2) Alors, qu'est-ce que les chasseurs font donc tous les diman- 
ches ? — 3) Ce qu'ils font ? Marquez bien l'interrogation. A partir de là, 
lisez gaiement. L'auteur raconte, en s'amusant, une plaisanterie méri- 
dionale, une galéjade. 


II. — Comprenons. 


1) Bœuf en daube : cuit à l’étouffée dans son jus, ordinairement avec 
des carottes. — 2) Bien lesté : l'estomac bien garni, après un bon déjeu- … 
ner. — 3) Criblé : percé d’ure multitude de trous, comme un crible ou 
une passoire. 


» 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. | 


1° Les mots : a) Quelles sortes de gibier chasse-t-on dans votre 
région ? — b) Relevez les noms qui, dans la lecture, indiquent le loge- : 
ment des animaux sauvages. En connaissez-vous d’autres ? — c) Un 
déjeuner interminable est un déjeuner qu'on n'arrive pas à terminer ; 
quel adjectif emploieriez-vous pour un mets qu’on ne peut manger, du # 
vin qu’on ne peut boire, un coureur qu’on ne peut batiré, une faute, 
qu’on ne peut pardonner. — d) Quand on dit : « Le lièvre a son gfie dans { 
la lerre de M. Bompard », on énonce une proposition. Exprimez en une“ 
proposition chacune des actions des chasseurs. Ex. : Les chasseurs 8e. 
réunissent par petits groupes. 


2° La phrase : Sur le modèle : « Puisque le gibier. ; les chasseurs 
tirent sur leurs casquettes », exprimez dans des phrases commençant 
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par puisque les idées suivantes : ne pas écouter la leçon et être mis en 
retenue ; mal écrire son devoir et le recommencer ; être le premier (ou 
le dernier) et avoir (ou ne pas avoir) d'étrennes ; ne pas dire merci et 
être privé de dessert. Ex. : Puisque Jean n’a pas écouté la leçon, il sera 
mis en retenue pour l’apprendre. 

3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases : 1) Les préparatifs 
du chasseur avant son départ pour la chasse ; 2) Une scène de chasse 
(le chien rencontre. un lièvre part...), 





12. — La mort du cerf 





Un rai (1) de soleil perça les ramures d'automne, dissipa la dernière 
brume flottante, et fit soudain flamber les gouttes d’eau perlées sur 
les bruyères mortes. La forêt grise et rousse tressaillit sous cette caresse 
du ciel. | … 

Alors, le cerf, indolemment (1), étira son grand corps musculeux, 
raidit ses quatre jambes, 
tendit son cou robuste, 
puis, d’un seul élan souple, 
se releva sur ses pieds. Il. 
fit trois pas, secoua les 
feuilles sèches qui lui col- 
laient aux flancs et 
s’avança lentement dans 
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la clairière. Ainsi découpé sur le fond des pins devenus roses dans /* 
la clarté, il APPArAISSaE splendide de force et de majesté, roi du 
ballier (*). 

Brusquement, il 8 "HiiGbilisn, huma (‘) largement l’air avec une 
première inquiétude. Des senteurs menaçantes arrivaient jusqu’à 
lui, apportées par le vent. Il écouta, les oreilles droites, les muscles 
bandés, prêts au bond de la fuite... 

Il frémit. L’odeur des chiens, l’odeur des hommes arrivaient 
jusqu’à lui, plus violentes. Il lui fallait à présent de la force -et de 
la ruse ; mais il se sentait solide sur ses jambes nerveuses. Il espéra. : 
I resta coi (5), la tête haute, les oreilles au vent, mais ses yeux mobiles 4 
inspectaient le buisson. 

Puis, tout bruit s’apaisa ; l’air se désempesta des senteurs de l’homme. 
Le cerf, conseillé par la prudence, attendit une heure encore. 


Comprenons. 


1) Rai: rayon. — ?) Indolemment : paresseusement. — 3) Hallier : 
l’ensemble des arbres, des buissons qui forment la forêt. — 4) Humer : 
respirer fortement pour sentir les odeurs qu'apporte le vent. — 5) Resier ! 
coi : rester immobile. 


13. — La mort du cerf 
(suite) 





Soudain, il fonça dans la broussaille et s'enfuit. à fond de train.« 
Comme un boulet, l’animal perça le taillis, franchit des ravins, gagna: 
les profondeurs. Il se crut hors d'atteinte, délivré des hommes et! 
des chiens, souffla, rôda, musa (1) par les carrefours, broutant de-ci, ! 
de-là, la ronce toujours verte. 

Au loin, très loin, à peine distinct, un faible aboi retentit, Alerte 1. 
Sur les brisées (*), les piqueurs ont relevé la piste toute chaude... 

Maintenant, c’est la fuite éperdue, au hasard, avec, derrière soi, 
le souffle puissant de la meute obstinée (?), la lourde charge des chevaux, 
les cris, les claquements de fouets, la chanson terrifiante des cors.… 

Au galop ! La troupe se rue derrière l’animal affolé. Il vole, le corps! 
allongé, et son ventre semble toucher la terre. Déjà, son poil se mouille, 
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ses flancs halettent (*), le souffle est dur. Il y a longtemps qu’il court... 
et toujours derrière lui, il sent la poursuite opiniâtre (*) de la meute 
enragée. 

Sous bois, dans les mousses, une fontaine d’eau claire s’offre à 
sa soif affreuse. Il s'arrête une minute, y plonge son mufle chaud, y 
noie sa bave épaisse. Et dans l’eau qui se trouble, il aperçoit son image 
pour la dernière fois. 

La fanfare*s’acharne dans les arbres ; les chiens bariolés (5), les 
habits rouges des chasseurs, les uniformes des officiers font des taches 
mouvantes sur les fonds bleuâtres du taillis. Le cerf bondit, reprend 
sa course, droit devant lui, sans direction, luttant pour prolonger sa 
vie quelques instants encore. 


Comprenons. 

1) Muser : flâner. — ?) Brisées : traces laissées par le cerf qui, dans 
ga fuite, a brisé le taïillis. — 3) Meute obsiinée, poursuite opiniâtre : 
ces deux adjectifs expriment l'entêtement des chiens qui ne veulent pas 
laisser échapper leur proie. — 4) Ses [lancs halellent : se soulèvent et 
8’abaissent précipitamment, car le cerf a peine à reprendre haleine. — 
6) Bariolé : de toutes les couleurs, 


14. — La mort du cerf 
(suile et fin) 


. 





4 

A présent, le grand cerf, arrêté dans le cercle des chiens, au milieu 
d’un carrefour, chancelle sur ses jambes fourbues. Il dit adieu aux bois 
profonds où sa vie a passé, où il vécut libre et fort, où il errait, rôdeur 
silencieux, sur les mousses, sous les branches amies. 

Par instants, un chien s'élance. Alors, il baisse encore sa tête 
bourdonnante, menace l'agresseur de ses vastes andouillers (1), devenus 
trop lourds pour sa faiblesse exténuée. Mais il a renoncé à fuir, car 
son souffle est à bout, ses membres raides. Son cœur l'étouffe. Adieu, 
la forêt, adieu, la vie ! c’est le bon plaisir des hommes. 

Les cors assemblés entonnent l’hallali (*). Toute la troupe rejoint. 
Amazones, cavaliers, équipages se rangent au milieu des cris, derrière 
les piqueurs. On attend le, signal, l'arrêt de mort. 

Alors. se traînant dans un dernier effort, le pauvre animal s’avance 
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suivi, pas à pas, des chiens rageurs, au milieu des voitures. Il quête l 


la pitié, implore sa grâce. 
— À mort! à mort! 


La bête sacrifiée, à présent pleure de grosses larmes, la tête basse ” 


dans l'herbe. Le cri, fait de cent cris, monte : — A mort ! à mort ! 
Alors, Bassion Hébert, boucher désigné par avance, met pied à 


terre et tire son couteau. Au loin, les paysans se bousculent pour # 


Voir... 


Les cors sonnenf la curée (*); les chiens hurlent au sang, et la & 


forêt a peur. Le cerf est mort. 
Abrégé de MAURICE MonTÉGUT (Les Clowns). 
(La Renaissance du Livre.) 
Comprenons. : | 
1) Andouillers : bois fourchus qui ornent la tête du cerf. — ?) Sonner 


l'hallali : annoncer au son du cor que le cerf est pris. — 3) Sonner la 
curée : donner le signal d'éventrer le cerf, dont la curée (les entrailles) ; 


est donnée aux chiens. 


15. — Dans les pavés de bois 





On repavait en bois un long morceau de la rue des Ebènos et il 


fallait beaucoup de pavés ; aussi, des tombereaux étaient venus en 
décharger une montagne, juste devant le passage des Serruriers. Les 


ouvriers en étaient encore à préparer, avec du ciment, un sol dur et 


biert uni; et ils laissaient les enfants du quartier jouer à faire des 
constructions avec les beaux pavés bruns qui sentaient le goudron. 


Les uns élevaient des tours ajourées (1) et fragiles, ainsi qu’on fait 
avec des dominos ; d’autres bâtissaient des forterésses massives ;4 
d’autres encore, après avoir édifié des colonnes branlantes, les fai-4 


saient crouler en leur coupant le pied d’un coup de pavé. Une petite 


fille construisait trois marches d’escalier ; une autré jouait à la mar-W 
chande de pain d’épice en alignant devant elle une belle provision des 


pavés. 


— Ce n’est pas au poids, Madame, disait-elle à. une acheteuse, 


c’ést au morceau ; on ne détaille pas. 
— Ce qui m'ennuie un peu, répondait la cliente, c’est que votre 
. pain d'épice sent le sirop pour la toux. 


:— Justement, Madame : c’est aussi du pain d'épice pour la toux. 
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Il est excellent pour les enfants. Alors, vous m'en prenez deux ? 
C’est dix sous le morceau, 

— -Non, voyons ! corrigeait l’autre à mi-voix, ça serait plus cher ; 
et puis d’abord, tu me les envelopperais. 

Il y avait aussi des grands garçons qui jouaient un peu brutale- 
ment à escalader la montagne de pavés et à s’en déloger les uns les 
autres. Enfin des enfants avaient construit, contre le trottoir, avec 
plus de trois cents pavés, une belle petite maison sans toit, mais qui 





" nvait une fenêtre et la place de la porte. Les murs avaient deux pavés 
d'épaisseur et un mètre au moins de hauteur. 

La maison avait cinq habitants assis chacun sur un siège fait de 
deux pavés, autour d’une petite table massive qui avait trois pavés 
de long, deux de large et cinq de haut... 

Ils venaient d’achever leur maison et non sans peine. En voulant 
une première fois s’y asseoir avec trop d’empressement, Bouboule qui 
manquait de légèreté dans ses mouvements avait enfoncé un mur 
avec son derrière. Il avait fallu recommencer en ajoutant par prudence 
üne épaisseur de pavés. 

Puis ils avaient réussi à se caser avec précaution, leurs dos effleu- 
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rant (*) les murs, leurs genoux touchant la table, et maintenant Ils 
savouraient le plaisir d’être là, chez eux. Ils ne bougeaient pas, mais 
riaient de bonheur tous ensemble. 

— Ce qu'on est bien, dit Rirette, en penchant la tête de côté et en 
posant ses mains à plat sur ses genoux pour se donner l'air d’être à 
son aise. à 

— S'il n’y avait pas de table, remarqua Larivière, on tiendrait / 
six et même sept. 

— On serait serrés, fit Bouboule d’une voix naturellement un peu 
enrouée... 

A ce moment, devant l’entrée, apparut une toute petite brune qui! 
pouvait avoir quatre ans. Elle se pencha pour voir dans la maison, 
puis de ses grands yeux noirs elle regarda chacun des habitants, 

— On n'entre pas, lui cria Larivière, c’est complet | 

CHARLES ViLprAc (L'Ile rose). 
(Albin Michel, 6à.) 


Comprenons. 


1) Ajouré : une tour ajourée est une tour dans laquelle on a ménagé, 
entre les pavés, des trous à travers lesquels on voit le jour. — 2) Effleu- 
rani : touchant légèrement, avec précaution, à cause dela fragilité du mur, 
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1. — La-hi-ha-la ! 


. —— 


Septembre. Le vachez s'en va 
Cliontant, dans la pluine plie, 
Sa chanson cluire et 55 jolie : 
Lu-hi-hada ! Ln-hi-ha-la ! 


Les troupeaux blonds sont dans les champs : 
Les écoliers deviennent pailres, 

Et des auroren aux couchants, 

Les bornes sont pour eux des litres, 

Où fiamhent, au vent qui les tord, 

Des feux d'éteule {1} 4 de hoïs mort. 


EL pets du feu chacun s'en va 
Chantont, dons La plaine päbe, 
La chanson cluire el si jolie : 
Lu-hi-ha-la ! Lachi-hadu | 


Detobre meurt, On hat les meules : 
Lu butleuse fume en ronuflunt., 
L'herhe durcit duns Les éteules, 
L'automne pleure, toul tremblant.. 
Et voici les glass lamentables 12) : 
C'est la Toussaint ! Vers les élues ! 


L'enfant s'en retourne et s'en vu 
Chontant, dans la plaine pâlie, 
Su dernière chanson jolie ! 
La-hiha-la ! La-bi-ha-la : 


Francis Vanp (A l'imege de l'homme]. 
(Gemeit, 61.1 


1. — Vivons la scène, 


1 Septembre. Octobre... À quels signes voyaz-vous, entenderesenss 
que l'automne est 1ù % — 2} Jñluns-nons donc vers In musson…. Q'e 
da Toussaint ! Vers les élalles ! Dites cela d'un ton pressant. — 5) Can 
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à lo chanson chaire ot Jolie, poussez-la d'abord galament qt à pleine voix, 
avec moins d'éclat ensuite, non sans mélancolie, enfin... Nous n'irons 
plus ux champs, les Leuux jours sont finis. 


I, — Comprènons, 


l! Lteutes : In partie des ligea qui reste fixée en terre aprés ls mots. 
ton, — 2} Gica damentanle : à un enterrement, vu le Jour des Morts, les 
cloches sununent tristemuent, 


2. — Après la mort d'un petit enfant 


Ton mom, sur tou Lévre, à fuute heure 
Hevieul. Ton portrait reste encor 

Lu clurté de J'huemble desnsure, 
L'amour est plus fort que la mort, 


Tout rappelle iej ta mémoire. 

Tea robes, tes bus, Les souliers, 
Je lus ui laissta dans l'armoire 
Pareni mes objets familiers, 
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Je t'évoque à chaque seconde. 

Je te sens, encor plus qu'avant, 
Ce que j’ai de meilleur au monde, 
Mon bien-aimé petit enfant ! 


ANDRÉ Dumas (Poésies). 
(Garnier, éd.) 


I. — Vivens la scène. 


Quel malheur injuste que la mort d’un petit enfant | — 1) Mais : 
celui-ci n’est-il pas, en quelque sorte, resté vivant ? Montrez-le d'après 
la poésie. — 2) Quelle est donc la puissance qui a vaincu la mort ? Trou- 
vez le vers qui le dit. — 3) Faites passer, dans les deux derniers vers, 
toute la tendresse et toute l'émotion dont vous êtes capables. 









3. — La soupe au fromage 





C'est une petite chambre au cinquième... Pourtant, la pièce est 
bonne, confortable, et l’on éprouve en y entrant je ne sais quel senti- 
ment de bien-être qu’augmentent encore le bruit du vent et les torrents 
de pluie ruisselant aux gouttières. On se croirait dans un nid bien chaud, 
tout en haut d’un grand arbre. 

Pour le moment, le nid est vide. Le maître du logis n'est pas là ; 

mais on sent qu’il va rentrer bientôt, et Lout chez lui a l’air 
( de l'attendre. Sur un bon feu couvert (!), une petite mar- 
| mite bout tranquillement avec un murmure de salisfaction. 
C’est un peu tard veiller pour une marmite. Aussi, de 
temps en temps, “elle s’impatiente, et son couvercle 8e 4 
soulève, agité par la vapeur. Alors une 
bouffée de chaleur appétissante monte et 
se répand dans toute la chambre. 

Oh ! la bonne odeur de soupe au 
fromage... : 

Parfois aussi le feu couvert se dégage 
un peu, et une petite flamme court sur le: 
parquet, éclairant le logis, comme pour 
faire son inspection, s’assurer que tout 
est en ordre. 
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Oui, ma foi ! tout est bien en ordre, et le inaître peut venir quand 
il voudra. Les rideaux sont tirés devant les fenêtres. Voilà là-bas 
le grand fauteuil qui s’allonge auprès de la cheminée, la table, dans un 
coin, toute dressée, avec la lampe prête à allumer, le couvert mis 
pour un seul, et à côté du couvert le livre, compagnon du repas soli- 
taire... On sent que le maître du logis doit rentrer très tard toutes les 
nuits, et qu’il aime à trouver en rentrant ce petit souper qui mijote, 
et tient la chambre parfumée et chaude jusqu’à son retour. 

Oh! la bonne odeur de soupe au fromage. 


ALPHONSE DAUDET (Contes du Lundi). 
(Nelson, éd. 


1. — Vivons la scène. 


N'avez-vous pas l'impression de pénétrer dans cette petite chambre, 
chaude et douce comme un nid ? — 1) Personne... Mais tout attend le 
maître du logis, même la marmite qui semble vivante. Cherchez les 
jolies expressions qui le montrent et lisez tout ce passage en souriant. — 
2) Attention | le feu aussi se réveille ! Qu'est-ce qu’il nous fait voir ? — 
3) C'est avec une satisfaction gourmande que vous lirez, par deux fois : 
Ok ! la bonne odeur. 


‘II. — Comprenons. 


1) Feu couvert : de cendres pour que la soupe ne cuise pas trop vite. 
2) Mijoter : cuire lentement, à petit feu. 


HI. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) On peut éprouver un « sentiment de bien-être », 
mais aussi bien d’autres sentiments ; par exemple... — b) Cherchez les 
verbes convenant aux aliments qui sont dans la casserole ou dans le 
four. — c) Dans l'expression « le bruit du vent », le nom vent est le 
complément du nom bruit ; cherchez dans le texte le complément des 
noms : iorrenis, murmure, bouffée, trouvez d’autres compléments à 
ces noms. 

29 La phrase : Sur le modèle : « Voilà le grand fauteuil qui s’allonge, 
faites quelques phrases commençant par voilà. . 

3° Le paragraphe : En vous inspirant du dernier paragraphe, vous 
racontez ce que vous voyez, ce que vous ressentez en pénétrant dans 
votre chambre à coucher. | 
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4. — Une bonne table 


ee 


Est-il rien de plus agréable en ce bas monde que de s’asseoir, 
avec trois ou quatre vieux camarades, devant une table bien servie, 
dans l'antique salle à manger de ses pères ? Et là, de s'attacher grave- 
ment la serviette au menton, de plonger la cuiller dans une bonne 
soupe aux queues d’écrevisses qui embaume, et de passer les assiettes * 
en disant : 

— Goûtez-moi cela, mes amis ; vous m'en direz des sonvales 

Et quand vous prenez le grand couteau à manche de corne pour 4 
découper des tranches de gigot, fondantes, ou la truelle d'argent pour M 
diviser tout du long, avec délicatesse, un magnifique brochet à la 
gelée, la gueule pleine de persil, avec quel air de recucillement (:) les 
autres vous regardent ! 

Puis quand vous saisissez derrière votre chaise une bouteille et « 
que vous la placez entre vos genoux pour en. tirer le bouchon sans 
secousse, comme ils rient en pensant : 

— Qu'est-ce qui va encore bien venir, à cette heure ! 

Ah! je vous le dis, c’est un grand plaisir de traiter ses vieux 
amis (?) 1... 

Kobus riait.…. | 

— Allons, buvons, disait-il ; encore un coup ! La bouteille est à 
moitié pleine. 

C'est à ce moment que le vieux David Sichel entra. L'on peut « 
imaginer les cris d'enthousiasme qui l’accueillirent : 4 

— Hé Davidl… Voici David! A la bonne hêure! Il arrive! 

— David, il était temps, s’écria Kobus tout joyeux ; encore dix. 
minutes, et je t’envoyais chercher par les gendarmes. 

La grande Frentzel, après avoir débarrassé la table arrivait alors 
de la cuisine avec un plateau chargé de tasses, et Katel suivait, portant 
sur un autre plateau la cafetière et les liqueurs. 

Le vieux David prit place entre Kobus et Jôsef. Frédéric tira 
- gravement de sa poche une grosse pipe, et Fritz alla chercher dans” 

l’armoire une boîte de cigares. 


ERCKMANN-CHATRIAN {L’Ami Fritz). 
(Hachette, 6d.) 
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I. — Vivons la scène. 


Quelles bouches fines et quels bons viva 1 — 1) Insistez sur tous 
les mots qui expriment le contentement et la gourmandise de Kobus, 
par ex. : qui embaume, vous m'en direz des nouvelles ? Il faut que l’eau 
vienne à la bouche. Faites sentir toutes les précautions prises pour 
découper, pour déboucher, etc. — 2) Le bon vin et la bonne chère aidant, 
la joie devient moins discrète. La lecture marquera l'opposition entre 
la franche gaieté de ce passage et la gravité du début. 


\ 
IH. — Comprenons. 
1) Avec un air de recueillement : Comme si on assistait à une céré- 
monie imposante. — 2) Trailer ses amis : les recevoir à sa table. 


III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1e Les mots : a) Quelles actions accomplit le maître de la maison 
pour servir ses amis à table ? De quels ustensiles se sert-il ? — b) Le 
café est servi dans une cafetière ; et le thé, la soupe, le sel, le poivre, le 
pain ? — c) Vieux est le contraire de jeune ; cherchez le contraire des 
adjectifs : bon, riche, bavard, orguellleux, beau — d) Dans l'expression : 
la gueule pleine de persil, persil est le complément de l'adjectif pleine ; 
donnez un complément aux adjectifs heureux, jaloux, charitable (envers), 
bon (pour), pareil (à). 

29 La phrase : Sur le modèle : « Est-il rien de plus agréable que de 
s'asseoir. ? donnez la forme interrogative aux phrases suivantes: il 
est cruel de maltraiter un animal... ; il est impoli de... ; il est reposant 
de... ; il est amusant... ; il est stupide. 

3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases : Un grand repas 
de famille, au début, à la fin. 

4 


5. — Soirées d'hiver 





Oh! nos soirées d'hiver en ce temps-là |... 
Tout au fond de la maison silencieuse, obscure, dans un petit salon 
bien chaud du rez-de-chaussée donnant sur la cour et sur des jardins, 
veillaient maman et tante Claire, sous leur lampe suspendue, à des 
places accoutumées depuis tant d’ hivers pareils. Le plus souvent, je 
Veillais là, moi aussi. 

Les fenêtres, la porte vitrée donnaient sur le noir des feuillages 
d'hiver, sur des lauriers, des lierres de murailles qu’éclairait parfois 
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un rayon de lune. Aucun bruit ne parvenait jusqu’à nous de la rue, /« 


qui était assez éloignée. Nous avions plutôt les bruits de la campagne : 
quelque cri très rare d'oiseau de marais, et surtout la longue plainte 
du vent d'ouest arrivant de la mer. 

Sur Ja grande table, maman et tante Claire étalaient leurs chères 
corbeilles à ouvrage où il y avait de ces petites choses qui ont pris 
place de reliques (1} à mes yeux : ciseaux à broder, venus des aïeules, 
qu'on me prétait avec mille recommandations quand j'étais tout 
enfant, pour m’amuser à des découpures ; bobines à fil, porte-aiguilles, 
lunettes, dés et étuis. Comme je les connaïs tous et que je les aime, 
les pauvres petits riens si précieux, étalés le soir, depuis tant d'années, 
sur le vieux tapis à fleurs, par les mains de maman et de tante Claire... 
Les chattes, il va sans dire, se tenaient aussi dans ce salon, endor- 
mies ensemble en une seule boule bien chaude, sur quelque fauteuil 
ou quelque tabouret, le plus près possible du feu. Et leurs réveils 
inattendus égayaient nos soirées un peu silencieuses. 


D’après PIERRE Lori (Le Livre de la Pitié et de la Mort). 
(Calmann-Lévy.) ° 


1. — Vivons la PES 


1) Ne dirait-on pas que nous sommes admis, nous aussi, à la veillée 
de famille, dans le petit salon intime ? Que distinguez-vous ? Qu'’enten- 
dez-vous ? — 2?) Pourquoi l'auteur les aime-t-il tant, ces petits riens 
précieux que vous énumèrerez ? Faites passer dans la lecture un peu de 
l'émotion éprouvée par Loti. — 3) Sentez-vous, maintenant, comment 
il faudra lire : Oh ! nos soirées d'hiver en ce temps-là ? 


II. — Comprenons. 
1) Reliques : les objets qui nous restent des êtres chers M is 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quels sont les objets contenus dans une corbeille : 
à ouvrage ? — b) La maison est silencieuse ; quels bruits cependant y: 
entend-on ? Quels bruits entendez-vous de la classe, de votre chambre 
pendant les journées ou les soirées d'hiver ? — c) Les noms : rez-de- 
chaussée, porte-aiguilles sont des noms composés ; trouvez-en d’autres 
et mettez-les au pluriel en vous aidant du dictionnaire. 

20 La phrase : Sur le modèle : « Oh | nos soirées. », évoquez vos der-! 
nières vacances, une nuit d'orage, un film passionnant, d’autres souve- 
nirs heureux ou pénibles. 

3° Le paragraphe : Sur le modèle du 3° paragraphe, décrivez 
l’'écolier qui étale sa serviette de classe et se met à faire ses devoirs. 





Photo Braun 


Ch. Chaplin — Les trois amis 





Photo Braun 


d 
0 
o 
> 

aq 
—| 

| 

11 

2 

£ 

[re 

Œ 

_ 


h tp bs 
CHUTES 


pe: 





6. — Dors, mon petit À 





hou. L.-0.M. 


DORS, MON PETIT 





Dors, mon petit, pour qu'aujourd'hui finisse. 
Si tu ne dors pas, si c’est un caprice, 
Aujourd’hui, ce vieux long jour, 
Ce soir durera toujours. 


Dors, mon petit, pour que demain arrive. 
Si tu ne dors pas, petite âme vive, 
: Demain, le jour le plus gai, 
Demain ne viendra jamais. 


Dors, mon petit, pour que les fleurs fleurissent. 
Les fleurs qui, la nuit, se parent, se lissent (1), 
Si l'enfant reste éveillé, 
+ N'oseront pas s'habiller. 


Mais s’il dort, les fleurs, en la nuit profonde, 
N'’entendant plus du tout bouger le monde, 
Tout doucement, à tâtons (2), 

Sortiront de leurs boutons. 


Et quand à la fin toutes seront prêtes, 
En robes de noce, en habits de fête, 
Alors, d’un pays lointain, 
Arrivera le matin... 
MaRIE NoËL (Les Chansons ei les Heures). 
Extrait de la Poémeraie. 
| (Gédalge, 64.) 
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I. — Vivons la scène. F4 

Dors, mon petit. 1) Ne faut-il pas que l’enfant fasse un beau som-: 
meil pour que paraisse le gai matin, pour que les fleurs prennent leurs! 
robes de fête ? — 2) S'il ne dormait pas, qu'’arriverait-il ? — 3) Lisons# 
à mi-voix cette fraîche berceusé. Certains vers... n'oseront pas s'habiller..." 
tout doucement, à iâtons.. seront presque chuchotés. | 


II. — Comiprenons.. 


1) Les fleurs se lissent : elles défont les plis de leurs pétales chiftonnés! 
dans le bouton. — ?) À tétons : parce qu'il fait nuit et qu’elles ne voient® 
pas clair. à 





7. — Les fées 


—— 


Les six petites Tariel ont proposé une promenade, et les voici” 
dans la campagne, sautillantes à côté de la jolie Anglaise. 

Au bord d’un petit bois, on décida de se reposer un moment. 
Tout le monde s’assit dans la mousse. L'une des fillettes découvrit, 
au pied d’un arbre, tout un village de champignons. Alors miss Oliveñ 
déclara : 

— Les fées aiment beaucoup les champignons. Elles s’en servent 
comme de tables rondes. Vous connaissez les fées ?.… Les fées sont desA 
personnes pas plus hautes que des pâquerettes, et qui dansent las 
nuit au clair de lune. Elles ont des ailes de moustique, et leurs robesh 
sont taillées dans les pétales des plus belles fleurs, ou bien dans les’ 
ailes des plus beaux papillons. Quelquefois, elles donnent entre elless 
des êtes et des festins (1), et c’est alors que les champignons sont 
leurs tables. Mais elles aiment avoir une nappe. Et si l’une de vous! 
peut découvrir une ancienne feuille sèche toute transparente comme 
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une dentelle, nous la placerons sur le plus gros champignon. Les fées 
nous en seront très reconnaissantes.… 

Déjà Lili s'était levée, penchait sa petite figure avide (*), cherchait 
dans l'herbe la jolie feuille transparente. Ses sœurs,. trouvant le jeu 
drôle, se mirent aussi à la recherche... 

Ce fut Rosine qui trouva la feuille en dentelle. Elle l'apporta, 
rougissante d’orgueil, et on en décora tout de suite le plus gros cham- 
pignon. | 

— Les fées seront satisfaites, dit miss Olive. 


Lucie DELARUE-Marprus (Le Roman de six peliles filles). 
(Bibliothèque-Charpentier.) 


I. — Vivons la scène. , 

1) Comme miss Olive sait bien faire voir les Fées ! On dirait qu’elles 
dansent devant nous en entr'ouvrant leurs ailes de moustiques, et en 
laissant flotter la traîne de leurs robes parfumées. — 2) Avez-vous 
déjà vu, l'hiver, de ces feuilles sèches transparentes comme'des dentelles ? 
Cherchons-en une avec les six petites filles. — 8) C’est Rosine qui l’a 
trouvée. Offrons-la aux Fées. Elles seront contentes. 


II. — Comprenons. 
1) Festin : repas de fête. — 2?) Avide : on voit sur la. figure de Lili 
son grand désir de découvrir la feuille transparente. 
III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Cherchez les noms différents que l'on donne au 
repas. b) Nommez des objets transparents. Quel est le contrairé de 
transparent ? — c) Mettez au singulier : « Les fées sont des personnes. 
beaux papillons. » : 
2° La phrase : Sur le modèle : « Si l’une de vous peut découvrir.…., 
nous la placerons... », construisez des phrases commençant par si. 
‘89 Le paragraphe : La table est préparée. Racontez le repas des fées : 
costumes, mets servis. 








8. — Un géant au berceau 





Pantagruel, étant encore au berceau, humait (1) à chacun de ses repas 
le lait de quatre mille six cents vaches ; et pour lui faire un poëêlon 
à cuire sa bouillie furent occupés tous les poêliers de Saumur en Anjou, 
de Villedieu en Normandie, de Bramont en Lorraine ; et on lui donnait 
vette bouillie en une grande auge de pierre. 


36 POUR BIEN LIRE 




















Un certain jour, vers le matin, qu’on voulait le faire téter ung 
de ses vaches, il se défit un des bras des liens qui le tenaient au berceauf! 
et vous prend la vache par dessous le jarret, et lui mangea la moitié 
du ventre avec le foie et les rognons. Il l’eût toute dévorée ; mais 1a 
vache criait horriblement, comme si les loups la tenaient aux jambes* 
A ses cris, les gens arrivèrent et la retirèrent des mains de Pantagruel # 
mais le jarret lui demeura,.et il le mangeait très bien, comme vous 
feriez d’une saucisse. Et quand on voulut lui ôter l'os, il l’avala bientôt 
comme un cormoran (?) ferait d’un petit poisson, et après commença! 
à dire : 

— Bon, bon, bon. 
car il ne savait pas encore bien parler. 

Ce que voyant, son père Gargantua, craignant qu'il ne se fit du 
mal, fit faire quatre grosses chaînes de fer pour le lier à son berceau..4 
= Mais voici qu’arriva le jour d’une grande fête, pendant laquelle 
Gargantua offrait un banquet à tous les princes de sa cour. Et tous leshl 
officiers étaient tellement occupés au service du festin, que pros | 
ne se souciait du pauvre Pantagruel.. 

Alors, que fit-il ? 

Ce ‘qu'il fit? mes bonnes gens. Ecoutez. : 

Il essaya de rompre les chaînes du berceau ‘avec ses bras ; mais 
il ne le put, car elles étaient trop fortes. Alors il trépigna tellement 
des pieds qu’il rompit le bout de son berceau. Et dès qu'il eut les pieds 
dehors, il se laissa glisser le mieux qu'il put, de-sorte que ses pieds 
touchaient en terre. Alors, avec une grande puissance, il se leva 
emportant son berceau sur l’échine ainsi lié, comme une tortue qui 
monte contre une muraille, et à le voir, il semblait que ce fût un grand! 
navire de cinq cents tonneaux (*) qui fût debout. 

Ainsi équipé, Pantagruel entra dans la salle où l’on banquetait 
et si hardiment qu’il épouvanta bien l'assistance ; mais ayant lesl 
bras liés dans son berceau, il ne pouvait rien prendre à manger, et àl 
grand’peine il s’inclinait pour prendre avec la langue quelque lippée (4): 

Ce que voyant, son père comprit qu’on l'avait laissé sans lui 
donner de nourriture ; et aussitôt il commanda qu'il fût délié de ses} 
chatnes. Lorsqu'il fut déchatné, on le fit asseoir, et il se reput (9 
fort bien, et il mit son berceau en plus de cinq cent mille pièces, d’uï 
coup de poing qu'il frappa au milieu par dépit, avec protestation dé 
n’y jamais retourner. 


Adapté de RABEeLaIS (Paniagruel). 
(D’après l'édition Garnier.) 
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I. — Vivons la scène. 

Bien sûr, ce Pantagruel n’est pas un bébé ordinaire ! — 1) Quel 
appétit à son petit déjeuner | Insistez sur les quatre mille six cents 
vaches. — 2) Comment dévora-t-il la vache nourricière ? Soulignez, 
on lisant : la moitié du venire, le foie et les rognons. — 3) Que fit-il 
encore ? Ce qu’il fit ? racontez-le, mais marquez bien d'abord les deux 
points d'interrogation. Le voyez-vous emportant son berceau sur le dos, 
lapant les sauces à la façon d'un chien ? — 4) Un coup de tonnerre | 
Non, un coup de poing... C’est le bébé géant qui met son berceau en 
miettes. A l’avenir, il faudra compter avec ce gaillard 1 


IL. — Comprenons. 
1) Humer : pour gober un œuf, on aspire son contenu, on le hume. — 
8) Cormoran : gros oiseau de mer qui vit de poissons. — 3) Tonneau: 


le chargement d'un navire s'exprime en tonneaux (1.000 kilos). — 
4) Lippée : Pantagruel cherche à attraper avec sa langue et ses lèvres 
quelque chose à manger. — 5) Se repaiire : manger à sa faim. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Le poëlier fabrique des poëlons. Citez d'autres usten- 
giles de cuisine, dites qui les fabrique. =— b) Cherchez des verbes qui, 
comme humer, expriment l’action d’absotber la nourriture. — c) Une 
petite poële est un poëlon ; formez de même le diminutif de cruckhe, - 
carafe, limace, mouche, puce. 

2° La phrase : Construire quelques phrases commerçant par ::« Un 
four que... » 

30 Le paragraphe : On ne nous dit pas ce que Pantagruel mangea 
ni comment il mangea. Imaginez son repas. 





à 


9. — Le grand Lustukru 





Entendez-vous dans la plaine: 
Le bruit venant jusqu’à nous ? 
On dirait un bruit de chaîne 
Se trafnant sur les cailloux. 
Ê C’est le grand Lustukru qui passe, 
Qui repasse et s’en ira 
Emportant dans sa besace 
Tous les petits gas 
Qui ne dorment pas. 
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Quelle est cette voix démente (1) 
Qui traverse nos volets ? 
Non, ce n’est pas la tourmente 
Qui joue avec les galets. 
C’est le grand Lustukru qui gronde, 
Qui gronde.. et bientôt rira 
En ramassant à la ronde 
= Tous les petits gas 
Qui ne dorment pas |... 


Qui voulez-vous que je mette 
Dans le sac au vilain viéux ? - 
Mon Doric et ma Jeannette 
Viennent de fermer les yeux : 
Allez-vous-en, le méchant homme, 
Quérir (*) ailleurs vos repas ! 
Puisqu'ils font leur petit somme, 

Non, vous n’aurez pas 

Mes deux petits gas. 


THÉODORE BoTrez (Chansons en sabots). 
(Bloud et Gay, éd.) | 







[. — Vivons la scène. . 

1) Ecoutez... ce bruit de chaînes... cette voix qui se plaint. Il faut: 
lire ces vers comme si vous aviez peur. — 2) C'est le grand Lustukru 
qui gronde…. Roulez les r. Qu’'y a-t-il dans sa besace ? N'y a-t-il pas del 
quoi. trembler ? — 3) Heureusement, nous sommes en règle ! Doric et 
Jeannette dorment. Rien à craindre. Aussi, renvoyons avec fermeté 
le vilain vieux : Allez vous-en… Non, vous n'aurez pas. Appuyez bien 
fort sur ces mots. | 


II. — Comprenons. 


1) Voix démente : la voix de Lustukru ressemble à celle d’un fou. — 
2) Quérir : chercher. 


10. — Un drôle de dentiste 





Fabrice, le facteur, avait terminé sa tournée de bonne heure! 
Avant d'aller à son travail, il faisait, assis sur le banc de la mèré 
Suzanne, une opération très délicate. 
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Il avait pris entre ses 
jambes Pirame, un des 
chiens de M. Lérin.… Il lui - 
passa autour du -cou une 
ficelle, continuée par un fil 
mince et solide, qu'il noua 
à l’une de ses dents de 
devant dont il souffrait 
depuis plusieurs jours. La 
ficelle pouvait avoir trois 
mètres de longueur. 

Pirame, serré aux 
épaules ne bougeait pas. 
Fabrice prit dans sa poche 
un morceau de pain, se 
roidit (1), le dos au mur, 
dit entre ses dents : « Une, 
deux, trois !» et lança le 
morceau de pain, au loin, 
devant Pirame. 

Le chien bondit : un 
coup sec et la dent de Fabrice le suivit. Pirame dévora le pain et 
rapporta la dent à Fabrice, la queue remuante. 

Avec le dos de sa main, Fabrice essuya ses lèvres saignantes, 
regarda sa dent, la montra à la mère Suzanne qui l’examina, attentive, 
et l’enveloppa dans une corne de son mouchoir où il devait la laisser 
pendant quelques jours, afin dela faire voir aux amis. 


JuLes RENARD (Les Cloportes). 
(Bernouard, éd.) 





I. — Vivons la scène. 


1) Suivez bien tous les gestes de Fabrice. Imitez-les au besoin. — 
2) Attention ! Une, deux, trois : détachez bien ces mots et lancez, sans 
hésiter, le morceau de pain. — 3) Pirame bondit.. Un coup sec. La 
dent. Lisez vite toute cette partie, car tout se passe en un éclair. — 
4) Comment finit l’histoire ? C'est égal ! si vous aviez mal à une dent, 
Vous iriez plutôt chez le dentiste. 


II. — Comprenons. 
1) Se roidit : se tint raide pour mieux résister au choc douloureux, 
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III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


19 Les mots : a) Autour de sa dent, Fabrice noue un... ; au cou du 
chien, il passe... ; pour conduire la vache au pré, on se sert d’.…, et pour 
remorquer une auto en panne... ; dans un jardin public, il faut tenir leg 
chiens en... » le charretier tient ses chevaux par... ; le cocher les dirigé 
à l’aide de... — b) Donnez des mots de la famille de fil. — c) Mettez au 
présent le passage suivant de la lecture : « Fabrice prit dans sa poche. 
corne de son mouchoir, » à 


2° La phrase : Sur le modèle : « Fabrice enveloppe sa dent dans la 
corne de son mouchoir afin de la faire voir aux amis », répondez aux. 
questions suivantes : Pourquoi écoutez-vous attentivement les questions# 
du maître ? Pourquoi emportez-vous à la maison votre cahier mensuel % 
Pourquoi regardez-vous à droite et à gauche avant de traverser la rue ? 

30 Le paragraphe : Vous êtes allé chez le dentiste. Racontez cettel 
visite. . . 


< 


11. — Le supplice de la taupe 





Touron, après avoir bu le vin chaud, déclara qu'il y avait bien des 
façons de faire périr les taupes. 

« Je vais vous conter l’histoire de la taupe de Micheloup, unes 
enragée. Elle faisait ses farces, en dessous, sur le champ de foires 
Elle travaillait comme une vraie petite folle, soulevait partout la 
terre. Elle faisait cent petits châteaux. Un jour de foire, un marchands 
de bœufs qui avait trop bu, il est vrai, buta dessus ses ouvrages, ets 
se foula le pied. Une truie se cassa la patte. Une vieille femme piqua du! 
nez dans la taupinière ; jamais elle n’avait prisé de ce tabac. On 
ne pouvait faire trois pas sans trouver à sa semelle de gros tas de terre 
vannée (1). Bon sang | ça ne pouvait pas durer. À 

« Le maire, un homme à poigne, appella le garde champêtre 

— Nicolas, tu prendras cette diablesse | 

— Monsieur le maire, j'aurai la taupe. 

« Nicolas passa ses jours et ses nuits à l'affût de l’insolente. Il: 
avait chargé à balle son pistolet, il le déchargeait sans plaindre la 
poudre. Va te promener |! La taupe travaillait encore. Nicolas prit: 
un bâton, ça coûtait moins cher. Il était rouge de colère... Un bout de 
terre remuaït, il tapait dessus comme pour assommer un taureau 
La taupe travaillait toujours, elle se moquait du bâton. Après le 
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pistolet et le bâton, il prit la pioche. Il en donnait des coups, en plein 
dans les taupinières, mais il ne touchait ‘pas la petite bête. Enfin, 
il va quérir un piège, trouve une rue de la taupe, pose l’engin. Dès 
la pique du jour (*?)}, madame était prise. 

« Quel bonheur! C'était dimanche. L'oiseau sans plumes était 
dans la cage. Le soir, il y avait conseil & la mairie. Mon Nicolas entre 
dans la salle. Le maire, les conseillers se levèrent comme un seul 
homme pour voir la taupe dans sa cage. 

« Le maire fit ranger chacun à sa place. 

— Nicolas, mon brave, dit-il, gros merci au nom de tous et de 
chacun ! Tu as bien mérité de Micheloup. Ce n’est pas rien, ce que 
tu as fait! — Je demande au Conseil de prendre une prise (il tendit 
sa tabatière à la ronde) et en même temps une décision. 

— Tuez-la ! Tuez-la | 

— Oui, mais elle a fait trop de mal. Faut la faire soute à petit 
feu. Trouvez un supplice. 

« Les conseillers se grattent le front. L’un la promettait à l’eau 
bouillante. Un autre jurait de la percer doucement avec une aiguille 
‘à tricoter. Alors, le maire parla : 

— Amis et camarades, trouvez-vous pas que: le meilleur moyen 
de mal mourir, c’est d’être enterré vivant ? Quand j'y pense, ça me 
fait lever le poil sur la peau. Je propose d’enterrer vivante cette 
bête. Elle a péché par la terre, elle sera punie par la terre. 

« Chacun applaudit.…. 

« On se rend à la queue leu leu, au foirail (?). Le maire passait 
devant, et tout de suite, derrière ses talons, Nicolas portait la cage 
où la taupe n’en menait pas large. Un conseiller creusa une fosse, or 
y jeta la taupe avec beaucoup de terre dessus. Le maire pressa le 
tol à grands coups de pied. Après cela, ils allèrent trinquer à l’auberge. 

« Pendant ce temps, la taupe qui recommençait à travailler se 
disait : 

— Je ne croyais pas qu'ils étaient si fins, là-haut. » 

Touron se mit à rire avec toute la maisonnée ; puis il demanda 
Une autre tasse de vin chaud. - 


CHARLES SILVESTRE (Feuilleion du Temps, 21 janvier 1930). 




















I. — Vivons la scène. 


1) Cette taupe de Micheloup, quelle enragée | Vous expliquez-vous 
lu colère du maire ? Bon sang ! Ça ne pouvait pas durer. — 2) Le garde 
Hhampêtre ne ménage pas ses peines. Cherchez vous-même les mots sur 
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lesquels vous apyuiveix eu lisant colta parlie du récit ! Ji Cat 
madamn est peire…. Quel hooubheur! Voyer-vous le conseil municip 
autour de n enyne | Le maire Great nn on solenne), Les cousvillers 50 
très excités : Tuer-la {4} Current finit l'histoire ? 1 n'est pas Le 
malin, le maire de Micheloup 1 C'est Lieu l'avis de La taupu, u'esl-c6 pas 


11, — Comprenons. ; 
{} Terre sunnée : eu fine poussièes, comme 8i aile avail élé pus 
eu van, — 2} La pique du jour : lu pointe du jour, de grand malin, 
3) Foiruit : clap de foire. 


1, — Breryons-nous À parler et À écrire. 


1° Les mots : a) Les sens de Misheluup marchent à 14 queun tou le 
Cusniment moscheot les toollers en entrant on classe, les soidats nila 
ü la manœuvre Ÿ — b) Employez dans des phruses à votre choix 1 
toute el expressions dire, piquer du nez, se lever carnime un seul humee. 
2) Liabie fait au férninin disblesse ; formox do méme lo féminin de # 
ligre, die, ogre. 

2° Lu phrase : Sur le modéle : « Nicolas portait là cage où La taupe. 
complétez les phrares suivantes : Nicobus déchungeait son pistolet 
l'endroit où... ; 51 60 contail à In mairie où... ; on creusu une fogie où... 
on piétinu Lu terre de la fusse u0... ; les conseillers so rendireut à l'ouler, 
Jo... 


Je Le paragrnphe : Lu Lau s0 promet de jouer de nouvesux loa 
dans le jardin du maire (lesquels Ÿ), 





12. — En ramant 


Sur la mer qui brune (1} 
Le bateau partit, 
Tout seul, tout pelit, 


Sans voile, à la rame. 


Si nuus chavirons 

Plus ne rovicnérons, 

Bur les aviruiis 
Tirons | 





EN DAMANTY 


Sur In mer qui ruu's 
Et vornit l'embren {#1 
Le ciel lourd ot brun 
En trombe s'écroule. 


Êi nous pe virons 

Nous x périrons. 

Sur les aviront 
Dion ! 


Sur In mes qui brune 
[ect revenu 

Tont seul ot tout nu 
Le bateau sans rame. 


Plus ne partiruns, 

Plus ne revienérons, 

Sous les guemons (4 
Dsrmons ! 


Jean PFaicumrinx f1a Mers. 
1Cuarpestier. 


43 





44 POUR BIEN LIRÉ 


1. — Vivons la scène. 


1) Hardi, petit bateau ! Le voilà parti, tout seul, tout petit. Chan- 
tons avec confianc8 : Sur les avirons, tirons ! — 2?) Brave petit bateau, 
T1 8e bat avec la tempête. Courage ! Sur les avirons, tirons ! — 3) Pauvre: 
petit bateau ! Lisez, tristement, comment il est revenu. Hélas ! sous les 
goémons, dormons. 














II. — Comprenons. 


1) La mer brame : elle pousse une sorte de mugissement, semblable 
au cri du cerf. — 2?) Embrun : pluie fine que forment les vagues en se 
brisant contre le rivage. — 3) Goémons:ou varech : plante marine. 


13. — Une grande bataille 





Pierre Pons, pantin de feutre, vélu en soldat shplalts a été jeté dans une chambre des 
débarras par un méchant pelit garçon. 
Pierre Pons était tombé sur un tas de poussière, derrière une malle: 
Si quelqu'un de la maison avait eu la dangereuse idée de pousser 
cette malle contre le mur, Pierre. Pons aurait été aplati, écrasé, mis en! 
bouillie. | 
Des heures s’écoulèrent ainsi, où les angoisses les plus cruelles 
torturèrent son cœur, sans compter une telle courbature, qu'il crut 
bien des fois s’évanouir. Mais, un nouvel acteur fit son apparition... 
Un gros rat, sorti de la cloison, et cherchant 
quelque proie, tomba en arrêt devant lui, et l’exa- 
mina curieusement. 
— Ohl!ohl!se dit-il, ça sent le feutre fraisk 
Je vais me régaler. 
Pierre Pons, entendant ces paroles, crut s4 
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dernière heure arrivée. Il fit bonne contenance (1) néanmoins, et il 
tint braqué sur le rat le regard de ses yeux ronds et brillants, ce qui 
ne laissa pas d’intimider quelque peu la vilaine bête. 

— Sapristi! pensa-t-elle, ça m'ennuie que cet individu me fixe 
de cette manière. Il n’a donc pas peur ? 

Et elle se mit, pour se donner du courage, à entonner son chant 
de guerre : 


C'est moi, c’est moi, c’est moi le rat 
De la chambre de débarras. 


Marche terrible, aux sons de laquelle il avait l'habitude de se ruer (?) 
à l’attaque de tous les objets durs qu’il voulait ronger. 

Et il se précipita sur Pierre Pons. Celui-ci se trouvait en face de 
l'ennemi dans l’attitude de quelqu'un qui ne se laissera faire à aucun 
prix, les deux poings tendus, les yeux animés, le pied levé. Ivre de 
colère, le rat se lança à l’assaut, mais si maladroïtement que son ventre 
vint donner contre le terrible soulier pointu de Pierre Pons. Il poussa 
un cri de douleur, immédiatement suivi d’un autre, car le soldat 
anglais, ébranlé par le choc, bascula et tomba sur lé dos du rat avec 
deux' formidables coups de poing. 

Epouvantée, la méchante bête s’agitait de toutes ses forces pour 
se dégager. mais plus elle gigotait, plus l’étreinte (*) de Pierre Pons 
ïe resserrait, et ce ne fut qu'après une longue lutte que le rat put 
s'échapper. 

Bousculé une fois encore, Pierre Pons se retrouva assis sur le tas 
de poussière. Il porta la main à som front. Son toupet, inébranlable, 
n'avait pas fléchi d'un cheveu. 


Comprenons. 


1) 11 fit bonne contenance : il montra au rat qu’il n’avait pas peur 
do lui. Comment ? — 2?) Se ruer : le loup se rue sur les moutons. — 
ÿ) Etreinte : le pantin est tombé en avant sur le rat qu'il serre, étreint 
dans ses bras tendus. ; 
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14. — Une grande bataille 
(suite et fin) è 




















De nouvelles heures passèrent. Notre héros ne songeait plus ni À 
dormir, ni à s’évanouir ; mais se méfiant de tout, il attendait, prêt à 
un nouvel assaut. 

Après très longtemps, tout à coup, voici que deux rats se présen* 
tent : le vaincu de tout à l’heure, et un autre. 

Pierre Pons, impassible (1) reste immobile. 

Ils sont deux, toute lutte est sans espoir. Fort heureusement, 
| ce ne sont point des amis, 
mais des rivaux (?), car lé 
second rat, qui loge aussi 
dans la chambre de débar 
ras, ne permet point au 
premier rat de s’en pré 
tendre le propriétaire uni? 
que. Il examine à son tou 
Pierre Pons, le trouvé 
. appétissant, et, ne pouvant 





est vaincu. À moitié mort, la queue tranchée d’un coup de dents 
l'œil crevé, le museau en sang, la cuisse brisée, le dos et le ventr@ 
couverts de blessures, il se sauve jusqu’à son trou où sa femme et sef 
petits enfants l’attendent pour lui poser des compresses ; et le premief 
rat, pas mal éclopé lui aussi, mais enfin vainqueur, se pourlèche les} 
babines, à l’idée qu'il va enfin anges Pierre Pons. Il entonne 80% 
chant de guerre : 


C'est moi, c’est moi, c’est moi le rat 
De la chambre de débarras.… 


A quoi Pierre Pons qui trouvait ce refrain monotone ne put 8 empê 
cher d’ajouter, par manière d’ironie (3) : 
— Hourra ! Hourra! 
ce qui est le mot favori des Anglais, 
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A peine jetait-il cette exclamation de défi (*) qu’un bruit épou- 
vantable se fit entendre et une avalanche d'objets disparates (5) 
dégringola du plafond : cartons à chapeaux, boîtes à gants, boîtes 
h savon, petites caisses, paniers à fleurs, bourriches à gibier, bobines 
sans fil, vieilles fioles, cages de serins, cuvettes cassées… Un troisième 
rat qui travaillait sur les étagères était occupé, depuis une heure, 
à ronger la corde qui, fixée au plafond, retenait une planche chargée de 
tous les matériaux que je viens d’énumérer, et il avait donné le dernier 
coup de dents au moment même où Pierre Pons criait : « Hourra | » 
en bravant son ennemi. 

Un morceau de pot à eau entra dans le crâne du rat, et il mourut 
—…. subitement. Et voilà pour lui. Quant au troisième rat, il n’était plus 
… dangereux non plus, car, entraîné, par l’avalanche, il tomba si.malen- 
contreusement qu’un vieux flacon de laudanum. (‘), à moitié plein, 
lui creva sur le museau, et il fut empoisonné dans les cinq minutes. 











Abrégé de F, DE MIOMANDRE. 
(Hisloire de Pierre Pons, pantin de feutre.) 
(Les Arts et lo Livre, Paris, 17, rue Froidevaux.) 


- Comprenons. 

1) Zmpassible : le pantin ne laisse pas voir sa frayeur. — ?) Rivaux : 
les deux rats se disputent la propriété de la chambre de débarras. — 
8) Par manière d’ironie : pour se moquer du rat. — 4) Exclamation de 

| défi : le pantin pousse ce « hourra » pour montrer à son ennemi qu’il 
n'en a pas peur. — 5) Avalanche d'objets disparates : ce n’est pas une 
masse de neige qui descend avec fracas, comme dans une vraie avalanche, 
mais toutes sortes d'objets. — 6) Laudanum : médicament qui endort 
et peut causer la mort, si l’on dépasse la dose prescrite. 


15. — Une aventure 


Je me rappelle qu’il y a sept ou huit ans, j'étais allé à Claye, à 
quelques lieues de Paris. Je m’en revenais à pied ; j'étais parti d'assez 
grand matin, et, vers midi, les beaux arbres de la forêt de Bondy 
m'invitant, je m'’assis, adossé à un chêne, sur un talus d’herbe, les 
pieds pendants dans un fossé et je me mis à crayonner [une note] sur 
mon livre vert. 


‘4 FOUK Bien Lin 















Coauve j'achevais la quatrième ligue, je lève vaguement lea yeux, 
et j'aperçois, de l'autre cûté du fossé, sur le bord de la route, devan 
moi, à quelques pes, un ours qui me regarduil Hxemenut, En plein jour, 
où a pus de cauchemar. L'éluit bien un ours, un ours vivant, un véri- 
tuble ours, purfoilement hideux, du reste. 1] était gravement am 
sur san séant, me montrant le dessous poudreux de ses paltes de 
desnère, dout je disnguais toutes les gniles, ses nalles de devant 
mollement croisées sur on ventre. Sa gurnle était entr'ouverte : un 
de es oreilles, déclurée et soignants, pendutl à detni ; su lèvre 1nfé- 





neure, à moitié wrrachée, luissoil voir ses crocs : un de ses yeux étai 
crevé, et, avec l'autre, il me regardait d'un air séneux… 

J'acceplai l'ours pour syectuteur, et je continuai ce que j'ava 
commencé... 

l'endunt que j'écrivais, une grosse mouche vint se poser sur l'oreill 
ensanglaotés de mon spectateur, I leva lentement sa patte droite e 
Ju passa par-dessus son oreille, avec le mouvement d'un chat, 1 
mouche s'euvols. 1 la cherchs du regard ; puis, quand elle eut dispa 
il saisit ses deux pattes de derrière nvec bes deux paltes de devant 
et, comme salisfait de celle allitude, il se remit à me contempler, 
Je déclare que je suivais ces mouvements variés avec intérét. 

Je comnentçais à me fuire 4 ce téle-ä-Lôle, lorsque survint ur 
incident ; un bruit de pan préripités 4e fit entenire dana la grand 
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roule, et, Loul. à coup, je vis débouclur au Lour- 
nant un autre ours, un grand ours noir, Le premier 
éluil fauve {1}, Col ours noir urnva au grand trot, 
et, apercevant l'ours fauve, vint se rouler gracieu- 
dument à lerre, suprés de lui, L'ours fauve ne 
daignsit pas regarder l'ours nair, et l'ours noir ne 
daignait pus foire allenlion à moi. Je contemse 
qu's cette nouvelle apparition, ma muin trembla. 

L'ours fauve aval Bei par prendre part aux 
jeux de l'outre, et, à force de se rouler uns La 
poussière, Los deux étiienl devenus gris. Cepur- 
dunt, j'avuis réusst à one lever, et je me demandais 
& j'irais ramasser Ma canne oui uvait roulé à 
mes pieds dans le fossé, lorsqu'un troisième ours 
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survint, un ours rougeâtre, petit, difforme, plus déchiqueté et plus 
saignant encore que le premier ; puis un quatrième, puis un cinquième# 
et un sixième, ces deux-là trottant de compagnie. Ces quatre derniers 
ours traversèrent la route sans rien voir et sans rien regarder, presque 
en courant et comme s'ils étaient poursuivis. Cela devenait trop 
inexplicable pour que je ne touchasse pas à l’explication.. 
J'entendis des aboiements et des cris ; dix ou douze bouledogues,* 
sept ou huit hommes armés de bâtons ferrés, et des muselières à law 
main, firent irruption sur la route. Un de ces hommes s’arrêta et mew 
donna le mot de cette bizarre énigme (*). Le maître du cirque de la” 
barrière du Combat (?) profitait des vacances de Pâques pour envoyer 
ses ours et ses dogues donner quelques représentations à Meaux4 
Toute cette ménagerie voyageait à pied, A la dernière halte, on l’avait# 
démuselée pour la faire manger ; et pendant que leurs gardiens s’atta- 
blaient au cabaret -voisin, les ours avaient profité de ce moment de 
liberté pour faire à leur aise, joyeux et seuls, un bout de chemin. 
C'étaient des acteurs en congé. 
Vicror Huco (Le Rhin). 
Morceaux ohoisss, prose. (Delagravo, éd.) 


«Coux de nos lecteurs qui 
désireraient consulter un 
choix plus abondant d'ex- 
traits de Vicror HuGo, peu- 
vent 8e reporter aux trois 
volumes parus dans la col- 
lection Palias (Ed. Dela- 
grave}, ou au recueil de 
M. Lovaillant : l'œuvre de 
Vicior Hugo (Ed. Dela- 
grave) ». 


Comprenons. 
1) Fauve : couleur qui tire sur le roux. — 2) Enigme : Chose difficileM 


à expliquer. — 3) La barrière du Combaï : une des portes de l'enceinte 
de Paris. 3 





D = 


HR & ND = S © © Nm ER 


Le Chant de ma mère 


Maman s'en va ..... 


Le petit frère ...... 
Chez le grand-père .. 
Un vieux paysan ... 
Le vent de la mer .. 


La première neige ... 


L'école du soir 


La vieille horloge ............. 


(Conte de Noël) 


+ Dévouement d’une mère ..,....... 


DÉCEMBRE 





ANATOLE LE BRaz. 


KATE DoucLas Wic&in. 


Emile MosEzLy. 
FRANC-NoOHAIN. 
ANATOLE FRANCE. 
EMILE GUILLAUMIN. 
Vicror Huao. 
EDMOND DE AMicis. 
GABRIEL MAURIÈRE. 
JEAN RICHEPIN. 
ANDRÉ LAFON, 


JACQUES FRENEUX. 


ALFRED DE MUSSET. 


ve POUN MIEX LIinæ 


1. — Le chant de man mère 





Le chant que me rhantasit naguëre 
Ma rnère douce au lang des nuits, 
A dû mourir avec ma mére. 

Nul ne ne l'a chanté depuis, 


Et c'est en vain qu'au seuil es portes 
Obslinément je l'ai quété, 

© :na mère, tes lévres mortes, 

Dans la tombe l'ont ernporté L.. 


Ln herceuse qui me fut chère, 
Le doux chant nuyuère entendu, 
Le chant que me chantail ma inère 
Avec ma méêre s'est perdu. 
AxatToir LE Hhaz (Chanson dr la Brelagne),. 


\Uaenims Lérrr ! 


1, — Virons la scènn. 


Sentez-vous 18 profane tristesse de tout le porme ? L'oubli d'une: 
vieille borreuse, que nul ne chante plus, dénous un lien - encore un — 
votre ln mière morte et le petit enfant devenu homme. Ainsi s'effnce 
peu à peu le souvenir dus morts. 1] faut tâächer de rendre, en lisant, co 
sentiment sinur el découragé. 


IF, — Comprenons. 


Jh Obalinément : sans fe lusser, le fils cherche à antandre encore le 
chant que chantait su emère. 2! Hercerize : pour endormir san enfant, 
la inuiman chants un air trés doux. 


2. — Maman s'en va 





C'était une journée froide et triste... Un fiacre stationnait devant 
lo maison du cuypilains Carey, une malle churgée auprès du cacher, 
On sentail que, desritie leurs feuêlres les voimus étaient aux spuels it] 
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Mine Carey desrendit l'escalier, suivie de Gilbert et de Kathleen. 
Gilbert portait Lo mantenu de voyage de maman el s5 valise, Katlileen 
ton parapluie, Pierrot se précipila au bas de l'escalier, serrunt cuatze 
lui une petite boite ée sundwiches.. 

— Oh! Maman, maman, gémil Kathlsen, qu'est-ce que nous 
allons devenir sats Loi ? 

— Kitts, veux-tu hien te toire: s'écrin Nancy (la grande #rur}. 
Nous. qu'est-ce que ça peut hien faire, quund maman à un ni run 
voyage à faire eb que psps #8t = inalste ? 

— Le no sera pas long... Ce ne peut pus re long, répéta Mme Carey 





pensivernent.…. 1] bitdra que vous nrécriviér chaenn à votre tour mes 
rnlants. 
— Une grande lettre Lons les matins ! promirent les enfants en 
chœur. 
S'il arrivait quelque chose de grave, n'oubliez pas de lélégrophier 
à vatze ancle Allan, Avez-vous tent son adresse 7... Et #i vous êtes 
écuborrussée pour de neliles choses, envoyez chercher cousine Anne. 
Je sais que Joanna et Ellen prendront bien soir du ménage, continua 
Meme Carey, Quant 4 vous, vous serez on classe de neuf heures à deux 
boures, de sorte que Le Lemps ne vous puraïtre pus Lrop long, C'est 
Nancy qui sera responnable de tout ; il faudzn vous rappeler que, 
si elle est jeune, vous l'êétes encore plua qu'elle. Je vous cusfie à elle. 
Lo visage de Nancy s'illumina… Mais elle ne dit rivu, Elle 20 
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contenta de respirer un peu plus vite et de passer autour du cou de“ 
Mme Carey un bras qui tremblait d'émotion. L 

— Maintenant, il est temps. Encore un baiser à la ronde. Au 
revoir, au revoir | Oh ! mon tout petit Pierrot, comment maman peut-* 
elle te quitter ? . 

— J'ai ouvert la boîte de provisions pour voir ce qu’Ellen y. 
avait mis, mais j’ai seulement mangé deux tout petits coins de sand-« 
wiches et une toute petite bouchée de gâteau, dit Pierre créant unew 
diversion (?). : 

Les enfants suivirent le sentier gelé jusqu’à la grille, en troupeau” 
derrière leur mère. Gilbert ferma la portière et la voiture s’éloignass 
Il y eut, derrière la glace baissée, une dernière vision du visage aimé 
sous le chapeau de velours bleu foncé, un dernier signe de main... 

— Qu'elle est jolie! sanglota Kathleen ; son Sen est justes 
de la couleur de ses yeux... Et elle pleura.. 


Abrégé de KaTE DouGLas WiGGin. 
(Les Locataires de la Maison jaune). 


Traduction FR4&NÇOISE MARTIN-GUBLLIOT. 
(Hachette, 6d.) 


I. — Vivons la scène. 


1) [ a fallu un événement bien grave pour que maman se résigne à 
quitter ses petits. Lequel ? — 2) Voyez de quelles attentions les enfants 
entourent leur mère, au moment du départ ! Ils ont des qualités. Les-% 
quelles ? — 3) Donnez à leurs répliques le ton douloureux qui convient,# 
Faites les recommandations de maman avec une gravité pressante ;: 
et souhaitons bonne santé à papa pour que maman rentre vite. 


I], — Comprenons. 


]) Aux agueis : les voisins curieux guettent le départ de la maman. --% 
2) Créer une diversion : Pierrot veut oublier que sa maman va le quitter : 1 
il détéurne. la conversation en parlant d'autre chose. 


IIL — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


jo Les mots : æ) Pèr quels moyens peut-on correspondré avec -unek 
personne éloignée ? — b) Employez dans une courte phrase les mots et. 
expressions siaitonner, étre aux aguets, confier. — c) Relevez les verbes 
à l’imparfait, au passé simple et au futur en indiquant la personne et le! 
nombre. 


2° La.phrase ; Sur le modèle : s. Quant 4 vous, vaus serez en classe... 
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complétez les phrases suivantes : Mme Carey descendit l’escalier, quant à 
Gilbert... ; quant à Pierrot. ; les petits iront en classe, quant à 
Nancy... Formez d’autres phrases commençant par « quant à... ». 

3° Le paragraphe : ‘Décrivez en quelques phrases les préparatifs 
d'un voyage. 


3. — Un brave enfant 


—— 


Le petit Basile, dont la mère est bien pauvre, avait dû se placer 
comme berger dans une ferme lointaine. Tous les mois, quand il 
avait touché ses gages, Basile venait voir sa mère. 

Il ouvrait doucement la porte et criait : 

— Me voilà! : 

Et chaque fois la mère ouvrait les bras. 

— Comme tü as grandi! Ton maître est-il content de toi ? 

Lui ne disait mot. Il allongeait la jambe, et, relevant sa blouse, 
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il allait chercher au fond de sa poche la bourse de cuir où était son 
argent. Lentement, lentement, pour faire durer le plaisir, il alignaitw 
les quatre pièces de cent sous au bord de la table. Elle joignait les » 
mains, heureuse et fière. 

— À table, disait-il, j'ai faim. 

Un peu de joie descendait dans la chambre. Le chat frottait son « 
échine contre les chaises, avec un miaulement doux. La mèré et l’enfant, : 
assis en face l’un de l’autre, mangeaient la soupe au lard, heureux 
de se voir, ravis (1) des choses qu'ils disaient et de celles qu’ils ne 
disaient pas. 

Abrégé d'Emize Mosezzy (Fils de Gueux). 
(Ollendort, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Is sont dénués de tout, presque misérables... ; et pourtant, en ce 
moment, comme ils sont heureux | — 2) La mère admire son fils : Comme 
tu as grandi ! Et lui ? Il ne perd pas de temps en discours. Imitez tous % 
ses gestes. A-t-il le droit d'être fier ? — 3) À fable ! I] parle en homme, 
comme le .chef de la famille. Soulignez à da lecture, heureux, ravis. — 
4) Devinez-vous les choses qu'ils disent ? Celles qu'ils ne disent pas ? 


II. — Comprenons. 
1) Ravis : leur bonheur était très grand. 


XII. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Ce que gagne un domestique s'appelle les gages. 
Et ce que gagne un ouvrier, un fonctionnaire, un médecin, un officier ? — 4 
b) Où le petit Basile met-il ses gages ? Où peut-on encore mettre son : 
argent ? — c) Relevez les mots et expressions qui traduisent le bonheur 
de l'enfant et de la maman. — d) Conjuguer le verbe allonger au’ présent, 
à l’imparfait, au passé simple. , 

2° La phrase : La maman demande : « Ton maître est-il content de ” 
loi ? » À votre retour de classe, ou, de promenade, votre maman vous 
pose des questions sur votre travail, vos devoirs, votre maître, vos 
camarades, etc. Ex. : Ton problème a-t-il été. . 


30 Le paragraphe : a) Le retour de la classe : l’écolier aligne ses bons 
points. — b) Le premier de l'an ; on ouvre ou on casse la tirelire, (A 
l’imitation du paragraphe : « Lui ne disait mot... ».) 
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.: 4, — Le petit frère 


— Jaboune, tu as un petit frère ! 

Jaboune aurait-il préféré une sœur ? Il y a du « pour » et du«contren. 
C'était évidemment flatteur de rester le seul garçon de la famille ; 
mais d’un autre côté, n’est-ce pas une supériorité que, chez Jaboune, 
il n’y ait que des garçons. Ainsi, son amie Ketty a une sœur, elle 
n’a pas de frère. Avoir une sœur, par conséquent, c'est banal (1). 
Jaboune, avec un frère, pourra garder l’avantage sur Ketty. 

Ce qui le frappe le plus, c'est combien ce frère est encore informe 
et petit. 

Sans doute, il ne s'attendait pas à trouver dans le berceau un 
déluré (*) jeune homme qui, du. plus loin qu'il l’apercevrait, lui ferait 
de la main un petit salut amical, et lui crierait : 

— Bonjour, Jaboune ! 

Et il ne croyait pas, non plus, que, tout de suite, il pourrait l’inté- 
resser à sa collection de timbres, ou l'emmener jouer aux Champs- 
Elysées. 

Mais, tout dé même, être petit à ce point-là, cela déroute ($) 
Jaboune..  * 

Est-ce que vraiment, lui, Jaboune, a pu jamais être aussi petit 
que cela, avec une figure toute ridée et si rouge, et ces doigts qui 
s’agitent, minuscules, lentement et continuellement, comme des cornes 
d’escargot.… 

Une grosse dame tout de blanc vêtue, qui était là, paraît-il, lorsqu'il 
y a buit ans et demi, Jaboune est arrivé — cette grosse dame, qui est 
la « garde » est occupée, en ce moment, avec le frère de Jaboune, 
qu'elle tient là, sur ses genoux, le tournant et le retournant. — Et 
va, je te frictionne ! Et va, je te poudre ! Si elle allait le casser ?.. 

Et la grosse dame se permet d'affirmer, en brandissant (#) au 
bout de ses bras le petit paquet blanc et rouge, que « Jaboune avait 
un peu QUE de cheveux, mais que, certainement il était beaucoup 
moins fort ».. 

Abrégé de Franc-NOHAIN (Jaboune). 


(La Renaissance du Livre.) 


I. — Vivons la scène. 
Un petit frère | Quel événement ! — 1) Tout compte fait, Jaboune 
le préfère à une sœur. Pourquoi ? — 2?) Décrivez le petit frère de Jaboune. 
Eat-il permis, grands dieux, d’être si petit | C’est Jaboune qui est étonné ! : 
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— 3) Voyez-vous Jaboune un peu anxieux devant la grosse dame en 
blanc. Etva je te frictionne !.. Et va je te. Quelle activité | Sans doute, 
elle est très adroite. Tout de même... — 4) Qu'est-ce qu'elle se permet | 
maintenant de dire, cette garde ? Que Jaboune était beaucoup Moins... 

Voilà qui est. vexant l Faites-le sentir. 2. 


nl. — Comprenéns. 


1) Banal : d'après Jaboune il ést plus commun d’avoir une sœur 
qu'un frère. — 2) Déluré : vif, dégourdi. — 3) Dérouié : Jaboune ne 
comprend pas qu’on puisse être si petit. — 4) Brandir : la garde tient, à 
le poupon én l'air, à bout de bras. ; 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quels sentiments éprouve Jaboune en présence de“ 
son petit frère ? I est... — b) Jaboune a une collection de timbres. Dem 
quoi peut-on encare faire collection ? Celui qui collectionne est un … —} 
c) La qualité de ce qui est supérieur est la supériorité. Et la qualité dem 
‘Ce qui est inférieur, banal, médiocre, aimable, assidu, fragile, in firme ? —% 
d) Relevez dans la lecture les verbes du 1er groupe en les écrivant à law 
1fe pers. du sing. du présent de l'indicatif : je préfère... 


‘20 La phrase : Sur le modèle : « Avoir une sœur, c'est banal », exprimez# 
es idées suivantes en commençant la phrase par le verbe à l'infinitif 3 
il est lâche de maltraiter un camarade plus faible : il est imprudent dem 
tourner et retourner ainsi le petit frère. Cherchez vous-même d’autres. 
tournures analogues. | 


30 Le paragraphe : Faites le portrait d’un tout petit bébé de votre! 
connaissance. S 


5. — Chez le grand-père 


On n'avait pas fini de souper, et déjà André donnait de gros baisérë 
à-son grand-papa, dont le menton piquait, piquait. Puis, monté tou 
droit sut les genoux du bonhomme, il fui enfonçait le poing dans lal 
joue, en lui demandant pourquoi c'était creux. 

— Parce que je n'ai’ plus de dents. 

— Et pourquoi tu n'as plus de dents ? 

— Parce qu’elles étaient devepues noires et que je les ai semées 
dés le sillon pour voir s’il n’en pousserait point des blanches. 
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Et André riait de tout son cœur. Les joues de son grand-père, 
c'était bien autre chose que les joues de sa maman !... 

A son réveil, il découvrit la basse-cour. Surpris, émerveillé, 
enchanté (1), il vit les poules, la vache, le vieux cheval borgne et le 
cochon. 

Quand c'était l'heure du repas, on parvenait à grand'peine à le 
ramener, couvert de paille et de fumier, avec des toiles d’araignée 
dans les cheveux, les mains noires, les genoux écorchés, les joues 
roses, riant, heureux. 

— Ne m'’approche pas, petit monstre ! lui criait sa mère, 

Et c’étaient des embrassements sans fin. 


ANATOLE FRANCE (Le Livre de mon Ami). 
(Calmann-Lévy, éd.) 


_ Vivons la scène. 


* Comme André est heureux, et gâté! — 1) Voyez-le, hardiment 
campé sur les genoux de grand-père... Mais grand-père souffre tout... 
Pourquoi ? —.?) Maintenant, dans la basse-cour, à l’étable. Que de mer- 
Voilles ! — 3) Aussi, lorsqu’André rentre, it est dans un état | Criez, avec 
Maman, d’un ton faussement effrayé :: Ne m'approche pas. N'est-ce 
pas qu'André passe de bonnes vacances, chez grand-père ? 
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II. — Comprenons. 


l) Emerveillé, enchanié : André est transporté dans un monde mer“ 
veilleux où tout l’étonne et le remplit de joie. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. _4 
1° Les mots : a) Employez dans une phrase l'expression : rire de tout: 
son cœur. Comment peut-on rire encore ? — b) Conjuguez le verbe) 
enfoncer au présent, à l'imparfait et au passé simple. 
20 La phrase : Imitez la tournure : « On n'avait pas fini de souper ets 
déjà... ». La table n’est pas desservie ; vous allez au lit. Le maître n’a 
pas achevé sa dernière phrase ; les élèves se précipitent dans la cour, etc. 
3° Le paragraphe : André pose d’autres questions au grand-père# 
Le grand-père trouve des réponses aussi plaisantes. Imaginez-les. 


6. — Un vieux paysan 


Moi, je suis le vieux ! 

Je rends de petits services aux uns et aux autres. Les brus (1!) me 
disent : . 

— Mon père, si ça ne vous ennuyait pas, vous devriez bien... 

Et, pour les contenter, je casse du bois pour la cuisine, je donne à! 
manger aux lapins, je surveille les oies, je conduis aux champs le 
vaches ou les moutons, je garde même les cochons tout comme il 
a soixante-dix ans. Je finis par où j'ai commencé... 
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Je suis le vieux ! 

Mes forces, de plus en plus, vont déclinant {?) ; j'ai les membres 
raidis ; on dirait que le sang n’y circule pas. L'hiver, Rosalie met 
chaque soir dans mon lit une brique chaude enveloppée d’un ehif- 
fon — faute de quoi je ne pourrais ni me réchauffer, ni dormir. Je 
me couche en arc de .cercle ; je regarde la pointe de mes sabots... 
Je vois gros et je tremble un peu ; j'ai du mal à meraser sans entailles… 
Je suis dur d'oreilles en tout temps et très sourd par périodes durant 
l'hiver. Quand j'ai mangé, si je reste assis, je m’endors — et la nuit, 
au contraire, les longues insomnies (*) sont fréquentes. J'ai des absences 
de mémoire impossibles. 

Oui, je suis le vieux ! Il faut bien que je le reconnaisse.. Mes organes 
ont fait leur temps. Ils aspirent au grand repos (). | 


















Emize GuiLLAuMiN (La Vie d'un Simple). 
{Neison.) 


I. — Vivons la scène. 

1) Voyez-vous bien ce vieux paysan, usé, courbé par une dure vie ? 
Faites son portrait, d’après le texte. — 2) Il sait encore se rendre utile 
pourtant ; on lui demande des services. Lesquels ? Pourquoi dit-il qu'il 
finit par où il a commencé ? — 3) C'est avec une mélancolie résignée 
que vous lirez : je suis le vieux ! 


LS 


II. — Comprenons. 


1) Bru : ou belle-fille, la femme du fils. — 2) Décliner : le pauvre 
vieux se sent de moins en moins fort. — 3) Insomnie : absence de som- 
meil. — 4) Aspirer au grand repos : souhaiter la mort. 


XII. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quelles sont les infirmités du vieillard ? — b) Rem- 
placer les expressions suivantes par des expressions synonymes : mes 
forces déclinent, voir gros, être dur d'oreille, avoir des absences de mémoire. 
= c) Mettre au passé So et au AUR le paragraphe qui commence 
par : « Et pour les contenter. 


20 La phrase : Sur le-modèle : « Rosalie met une brique dans mon 
Il, jaule dé quoi je ne pourrais me réchauffer », complétez les phrases 
tuivantes : le vieillard s'appuie sur un bâton, faute de quoi. ; il met de- 
lunettes. ; il se couvre bien l'hiver... 


3° Le paragraphe : a) Les occupations du grand-père. — b ) Le grand- 
père dans son fauteuil après le repas. 
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7. — Le vent de la mer 





Comme il pleut ce soir ! 
N'’est-ce-pas, mon hôte ? 
Là-bas, à la côte, 

Le ciel est bien noir, 

La mer est bien haute | 
On dirait l’hiver : 
Parfois on s’y trompe... 
Le vent de la mer 
Souffle dans sa trompe. 


Oh ! marins perdus | 

Au loin dans cette ombre, 
Sur la nef (:) qui sombre (3), 
Que de bras tendus 

Vers la terre sombre | 

Pas d’ancre de fer 

Que le flot ne rompe. 

Lé vent de la mer 

Souffle dans sa trompe. 


Vicror Huco (Les Voix inlérieures). 
(Bibliothèque Charpentier.) 









I. — Vivons la scène. 

1) La pluie, la nuit, la mer démontée, le vent déchaîné... Faites passer 
dans votre lecture l’inquiétude qui étreint les gens de mer. — 2) Oh 
marins perdus ! Pensez bien fort à ces malheureux. Votre inquiétud@ 
devient de l'angoisse. Aussi, c'est lugubrement que résonne le refrain 
de ce chant de tempête : Le vent de la mer souffle dans sa trompe... 


. IL, — Comprenons. 
1) Nef : navire. — 2) Sombrer : s'enfoncer dans les flots. 





8. — La première neige 





Voilà la belle amie des enfants, voilà la neige qui est arrivée {4 
Depuis hier soir, elle tombe serrée, en larges flocons, comme les fleuri 
du jasmin (1). Ce matin, à l’école, e’était plaisir de la voir s'abattri 
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vontre les vitrages et s’amonceler sur les corniches. Le maître, lui 
aussi, regardait en 8e frottant les mains ; et nous étions tous contents, 
en pensant à faire des boules de neïge, à la glace qui viendra ensuite, 
et au feu qu’on allumera à la maison... 

Quelle belle fête ce fut à Ia sortie | 

Tous de dégringoler dans la rue en criant, de brasser de la neige et 
de barboter dedans, comme les petits chiens que l’on jette à l’eau. 
Les parents qui attendaient dehors avaient leurs parapluies tout 

oudrés, et nos gibecières en un rien de temps furent blanches aussi. 
ous les élèves étaient dans le ravissement, jusqu’à Précossi, le fils 
du serrurier, le petit pâlot qui ne rit jamais. Les maîtresses, elles aussi, 
riaient en sortant de leur école... 

Une centaine d'enfants de la section voisine vinrent à passer, 
en criant et en galopant sur le tapis immaculé (*). Les maîtres, les 
portiers criaient : , 

— Rentrez chez vous! rentrez chez vous! 

Ils ne riaient pas moins, eux aussi, de cette échappée d’enfants qui 
fêtaient l'hiver. 

— Vous fêtez l'hiver, me dit papa. Mais il y a des enfants qui 
n’ont ni vêtements, ni souliers, ni feu... Fêtez l'hiver, enfants, c’est 
bien ! Mais pensez aux milliers d’enfants auxquels l'hiver apporte 
des souffrances. 

E. pe AMmicis (Grands Cœurs). 
(Traduction Pur Deligrave, éd.) 


IL. — Vivons la scène. … 
1) Quelle belle fête ce fui à la sortie! Lisez cette phrase d’un ton 
joyeux ; et puis, relevez dans le texte toutes les expressions qui concou- 
rent à nous laisser cette impression. — 2?) Quelle animation à la porte, 
dans 13 rue ! Lisez tout ce passage avec gaieté. — 3) Maïs, par contraste, 
vous mettrez beaucoup de sérieux dans les observations de papa. 


II. — Comprenons. 


1) Jasmin : les fleurs du jasmin sont d'un beau blanc. — 2) /mma- 
tulé : la neige forme un tapis blanc, sans une tache. Au contraire : un 
doigt maculé d'encre. 


III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1) Les mots : a} Quelles personnes sont heureuses de voir la neige ? 
Quelles personnes craignent l'hiver ? Pourquoi ? Ex. : Les. craignent 











64 POUR BIEN LIRE 























la neige parce que... — b) Les flocons sont comparés à des fleurs d@ 
jasmin. À quoi peut-on les comparer encore ? — c) Quel est le sujet des! 
verbes : iombe, regardait, étions, allumera, rlaieni, vinrent, fétez 
indiquez la personne et le nombre. 


20 La phrase : Sur le modèle : « A la sortie, ous de dégringoler…. »} 
complétez les phrases suivantes : un gamin tombe le nez dans la neige 
et tous ses camarades de... ; oh ! le beau tapis immaculé et tous. ;:4i 
nous faisions un homme de neige... ; le voilà debout ; si nous le bom 
bardions... ; mais voici le signal de la rentrée en classe... 


40 Le paragraphe : Décrivez un jeu dans la neige, à votre choix : 
rouler une boule, faire un bonhomme, livrer une bataille. 


9. — L'école du soir 





Je revois l’école du soir, comme si c'était hier. La grande salle 
est déjà éclairée, le rond d’une lampe tremblote au plafond, le poêle 
ronfle comme un bon génie familier. Sur le seuil, on entend crier l4 
neige, et des voix assourdies arrivent à travers les volets clos. D@ 
grands garçons secouent leurs sabots, se frottent les mains, entourent: 
le poêle et donnent à leurs voisins des tapes familières ; l’entre-bâillez 
ment rapide de la porte laisse apercevoir, sur la nuit de neige, un 
pétillement d'étoiles. L'air froid vous monte dans les jambes, sournoises 
ment. Debout entre les tables, les mains dans les poches, j'écoute les 
conversations sans rien dire, car on ne fait guère attention à moi 

Mais la classe commence : on fait une dictée. C’est lent et péniblef 
comme un labour en terres fortes (1) ; les doigts sont gourds (?), l’encré 
à demi gelée. La voix du maître, grave et monotone, résonne dans lg 
silence. Les plumes grincent, le vent pleure sur les toits. Aïno (?} 
fait lire des domestiques qui en sont encore à l'alphabet ; ou bien} 
sur la carte vernissée, c’est moi qui promène une baguette de cor 
nouiller, tandis qu’on répète les sous-préfectures, et ces grands garâl 
suivent docilement, en estropiant parfois les noms. Ë 

La classe continue, peu à peu plus bourdonnante ; le poêle pétille 
et gronde, content de dévorer son bois qui fuse (*) par instants. Les 
yeux me piquent ; je sens du sable sous mes paupières... Enfin, c’esk 
le brouhaha du départ ; les cache-nez s’enroulent autour des oreille g 
la lampe s'éteint, le poêle seul jette de longs regards rouges sur Ii 
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plancher. On entend, au dehors, de grandes galopades de sabots; 
la lune immobile scintille sur les petits prismes de neige, et l’hiver 
immobile étreint toute chose de sa dure tenaille de glace... 


GABRIEL MAURIÈRE {Aïno). 
(Gédalge, édit.) 


1. — Vivons la scène. 

Nous voici à l’école du soir, au fort de l'hiver. — 1) Fait-il bon dans 
la grande salle ? Et dehors ? Racontez l'arrivée des grands élèves. — 
2) Attention! Dictée. C'est lent et pénible. Pourquoi ? Qu’entendez- 
vous ? Que voyez-vous ? Qu’éprouvez-vous ? N'est-ce pas un singulier 
spectacle, un peu émouvant ? — 3) Enfin! c’est le départ. Lisez vite, 
car les actions se précipitent. Et puis, tout s’apaise. Scintillement de la 
lune immobile. Calme hostile de la dure nuit d'hiver. 


II. — Comprenons. 

1) Terres fortes : contrairement aux terres légères, les terres fortes, 
argileuses sont difficiles à labourer. — 2) Doigis aourds : à cause du froid 
qui les engourdit. — 3) Aïno : nom d’une petite fille. — 4) Le bois fuse : 
il lance par moments un jet de flamme. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Le feu ronfle ; on dit encore qu'il. ou. ou. — 
b) Le vent pleure, ou encore il... ou encore... — c) Voix assourdies : 
cherchez d'autres adjectifs qui peuvent convenir au nom voix. — 
d) Relevez les noms et les pronoms personnels sujels en indiquant le 
nombre et la personne. 

29 La phrase : Sur le modèle : « C’est moi qui promène la baguette... », 
exprimez sous la forme : « C'est... qui. » les idées suivantes : le poêle 
ronfle ; de grands garçons secouent leurs sabots ; dehors on entend... 
c'est. ; un grand‘silence se fait dans la classe, c’est. 

3° Le paragraphe : Dites en quelques phrases ce que l’on voit, ce que 
l'on entend, ce que l’on sent : a) pendant la classe du soir. — b}) à la 
gortie. | 


10. — Ballade de Noël 





C’est vrai qu'il vient et qu’on le crie! 
. Mais non sur un clair olifant (1), 
Quand on a la gorge meurtrie 

Par l'hiver à l’ongle griffant. 


P.B.L.-C.M, 3 
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Las 1 avec un râle étouffant (*) 

Il est salué chaque année 

Chez ceux qu'il glace en arrivant, 
Ceux qui n’ont pas de cheminée, 





Il paraît, la mine fleurie, 

Plus joyeux qu’un soleil levant, 

Apportant fête et gâterie,' 

Bonbons, joujoux, cadeaux, devant 

Le bébé riche et triomphant. 

Mais quelle &pre et triste journée 

Pour les pauvres repus de vent (?), 
eux qui n’ont pas de cheminée. 
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Heureux je cher enfant qui prie 
Pour son soulier au nœud bouffant, 
Afin que Jésus lui sourie | 
Aux-gueux (‘), le sort le leur défend. 
Leur soulier dur, crevé souvent, 
Dans quelle cendre satinée (5) 

Le mettraiïent-ils, en y rêvant, 

Ceux qui n’ont pas de cheminée ? 


Prince, ayez pitié de l’enfant 
Dont la face est parcheminée (5). 
Faites Noël en réchauffant 

Ceux qui n’ont pas de cheminée. 


JEAN RIiGHEPiN (La Chanson des Gueux). 
(Bibliothèque-Charpentier.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Pour vous, Noël, c'est la journée brillante et joyeuse des bonbons 
ot des joujoux qu'on trouve dans les petits souliers, devant la cheminée. 
Mais pour les malheureux |! — ?) Vous les représentez-vous bien ? 
Gorge meurtrie, repus de vent, leurs durs souliers crevés. Ecoutez-les 
tousser, gémir, râler, ceux qui n'ont pas de cheminée ! Vous tâcherez 
de faire passer beaucoup de pitié dans ce rude refrain. Marquez bien 
le point d'interrogation à la fin de la troisième strophe. — 3) Dites les 
quatre derniers vers à la manière d’une prière ardente. 


II. — Comprenons. 


1) Olifant : Roland à Roncevayx sonna de l'olifant pour appeler 
Charlemagne à son secours. — ?) Räle élouffant : les pauvres gens ont 
la gorge meurtrie par les griffes de l'hiver : c’est avec un gémissement 
de douleur qu'ils le voient venir. — 3) Repus de veni : ils n'ont rien eu 
à manger que du vent. — 4) Gueux : pauvre diable, réduit à mendier. — 
6) Cendre satinée : douce au toucher, comme du satin. — 6) Face par- 
cheminée : le froid a desséché, la peau du pauvre petit, l'a rendue sem- 
blable à du parchemin. 


11. — Une veillée de Noël 





Nous dtnâmes plus tard que d’habitude afin que la veillée fût moins 
longue. Nous nous groupâmes ensuite devant le foyer de la petite 
salle, à la lueur duquel notre servante Segonde, sur une chaise basse, 
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défaisait dans son tablier les grains de maïs pour ses poules. La lampe 
posée sur la table éclairait le livre pieux dont ma tante nous lisaig L : 
parfois un passage. 

On avait réservé pour la veillée une bûche énorme qui, vers six 
heures, fut assise sur un beau brasier de sarments. En soufilant à certains! 
endroits, on pouvait faire jaillir de longues étincelles qui se croisaient, 
avec un bruit sec. Cependant, Segonde, tout en défaisant les grains: 
de maïs, en plaça quelques-uns devant moi, dans la cendre chaudek 





où ils éclatèrent bientôt en petites fleurs blanches qu’elle me permits 
de manger. , É 
Ma tante et Segonde craignant de somnoler (1) à la messe, nouñ 
avions pris un café fort, grâce à quoi le sommeil ne m'inquiétait guère: 
Il y eut un moment de sa lecture où ma tante parla de loups ravis* 
sants (2). Ce passage fut suivi d’un silence que Segonde rompit en 
me disant : « J’en ai vu, moi, des loups, et justement un soir de Noël} 
en revenant de la ville. Leurs yeux brillaient derrière les buissons dé | 
la route. : 
. — Alors qu’as-tu fait ? demandai-je ? . 
— J'ai crié : au loup, et.j’ai couru en me signant (#), tellement 
que j'en perdis l’une de mes galoches, et que je suis rentrée chez nous 
à cloche-pied.. Dame ! je n'étais pas bien gaillarde (4). 
— Et maintenant, que ferais-tu? . 
Elle secoua la tête. 
— Îl n’y a plus de loups dans le pays ; c'était dans les temps 
on a déboisé depuis pour planter la vigne, 
ANDRÉ LAFON (L’Elève di 
(Librairie asadémique Perrin.) 
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X. — Vivons la scène. 


1) La bûche de Noël, toute illuminée d'étoiles... Une lampe discrète 
fur la table. Une lecture monotone... La servante Segonde écosse du 
maïs. Tiédeur, paix... — 2?) Soudain passe le souvenir des loups d’autre- 
fois : Leurs yeux brillaient..” Qu'as-tu fait? Au loup ! Que ferais-tu 
Maintenant? De la curiosité, un intérêt passionné s’éveillent.… — 3) 1I 
n'y a plus de loups... C’est fini. Tout retombe au calme un peu somnolent 
d'une intime veillée de Noël. 


II. — Comprenons. 

1) Somnoler : dormir à moitié. — 2) Loups ravissanis : qui emportent 
les moutons et à l'occasion les gens. — 3) En me signant : en faisant le 
signe de la croix. — 4) Pas bien gaillarde : à la vue des loups, Segonde 
n’était pas très hardie. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Cherchez des mots de la famille de sommeil et expli- 
quez-les à l’aide d’un exemple. — b) Employez les expressions : rompre 
le silence, marcher à cloche-pieds. — c) Relevez les verbes à l'imparfait 
ot au passé simple en indiquant leur sujet. Ex. : dînâmes (p. simple) 
a pour sujet nous (pr. pers., 1re pers. du plur.). 


29 La phrase : Sur le modèle : « Tout en défaisant les grains, Segonde 
on plaça… », faites des phrases qui expriment deux actions simultanées : 
se promener et manger sa tartine ; faire ses devoirs et écouter la conver- 
sation, etc. 


3° Le paragraphe : Vous avez eu très peur un jour. Pourquoi ? 
Qu'’avez-vous dit ? Qu'avez-vous fait ? 
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12. — La vieille horloge 
(Conte de Noël). 












Fredje Vannoble referma sur lui la porte que le vent aigre de cett@ 
froide soirée de Noël semblait pousser de ses invisibles mains, enlevä 
sa pèlerine, secoua la neige de ses sabots et s’approcha du foyer. 

Sa femme, penchée sur la marmite, se redressa : 

— Eh bien? demanda-t-elle. 4 

— Eh bien! Modeste refuse. Il ne veut pas m’avancer un SOU: 
J’ai eu beau lui dire que la distillerie était fermée, que ÿ ’en étais à 
ma dernière pièce, il m'a répété son éternel refrain. « Tu n’avais qu'À 
faire comme moi. Tu n’as jamais voulu faire la contre 
bande du tabac (1). Tant pis pour toi ! » 4 

Gaulden, ses beaux yeux pleins de jus se jeta 
au cou de son mari : 

— Mon pauvre homme ! Ton frère est un vilain 
contrebandier et un sans-cœur. 

Ils s’assirent au coin du feu. 

— Si seulement la tante Sophie nous avait laissé 
ce qu’elle t’avait promis ! dit Gaulden. Elle devait 
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avoir du bien, pourtant ! Ne crois-tu pas qu'elle a tout donné à 
Modeste ? Quand on songe que, pour notre part, nous n’avons eu 
qu'une terre pleine de cailloux, et cette vieille et inutile horloge! 

Comme. pour ko à ces paroles, un tintement grave retentit 
neuf fois. 

— Neuf heures, Fredje, il est grand temps de manger la soupe. 

— Oui! un joli réveillon que nous faisons là ! 

— Et Kaatje, la pauvre mignonne, qui, avant de se coucher, a 
voulu à toute force mettre ses souliers dans la cheminée ! 

C'était une jolie petite fille que Kaatje, avec ses joues rondes, 
ses grands yeux bleus et sa chevelure blondé comme le lin. Elle ne 
se doutait guère de la peine où étaient ses parents lorsque, blottie 
dans sa couette (2) de plume, elle s’endormait en rêvant de gâteaux 
aux raisins et de pipes en sucre rouge comme il y en a, au moment 
de Noël, à la vitrine de la mère Rose. Elle énumérait sur ses doigts 
tous les trésors convoités (?) : une balle corsetée de papier d'argent, 
une chaise de poupée, un petit moulin jaune, lorsqu’elle glissa au plus 
profond de son sommeil. 

Sans même qu’elle s’en aperçut, ses parents attristés l'embrassèrent 
en allant se coucher, et bientôt après, tout était silence dans la petite 
maison flamande. 


.Comprenons. 


1) Faire la contrebande : les éontrébañälers passent en cachette à 
la frontière du tabac, des dentelles, etc., pour ne pas payer les droits. — 
2) Couette : édredon. — 3) Trésors convoilés : tous les beaux jouets que 
la petite voudrait, bien avoir, 


13. — La vieille horloge 
(suite) 





Dans son lit Kaatje vient de s'éveiller : il fait noir, il fait froid. 
Mais tout son petit cœur est plein d’elle ne sait quelle allégresse (1). 
Et, tout à coup, elle se rappelle : c’est la nuit de Noël! 

Et une idée singulière lui vient tout à coup. Tout doucement, 
en retenant sa respiration, elle se lève, met ses chaussons, endosse 
sa robe de laine, noue autour de son cou son cache-nez d'école, et elle 
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descend, pas à pas, le raide escalier de sapin, que, par la lucarne, IQ 
lune inonde de sa clarté bleue. à , 

. Dans le foyer, les dernières braisés s’écroulent, piquant de points 
d’or l'obscurité. Voici la table ronde avec sa toile cirée, et la grand 
bergère (2). Les petits souliers sont là, près du landier (5%), mais vides 
encore. Le père Noël n’est pas venu. Il a tant de chemin à faire, dan$ 
une seule nuit, que ce n’est pas étonnant. Mais il viendra avant lé 
jour, sûrement. Il n’y a donc pas de temps à perdre. 

Vite, cachons-nous, cachons-nous |! 

Kaatje circule dans la salle obscure. Ne sait-elle pas que le bois 
d’une des parois de l’horloge s’est fendillé, laissant une fissure (4 
par où le regard peut plonger dans toute la salle ? Elle ouvre la porte, 
se glisse dans le long coffre de chêne, et referme sur elle le panneau 
qui grince un peu. 

L’œil à la fente, Kaatje aperçoit l’escalier qui monte dans la clarté 
lunaire, et, plus près, le cercle sombre de la table devant la grande 
cheminée... 


=" 


Comprenons. 


1) Plein d’allégresse : parce que c'est Noël et. que ce jour-là tous lef 
enfants sont joyeux. — 2) Bergère : voir page 15. — 3) Landier : grand 
chenet des hautes cheminées d'autrefois. — 4) Fissure : fente. 


14. — La vieille horloge 
(suite et fin) 





.. Soudain, ce cri retentit, strident 1: 

— Papal papal Maman Gaulden. 

— Ma fille! 

La maman, d’un bond, est en bas. Fredje est derrière elle. 

— Sous la table !.. 

— Non, non! Là, te dis-je, là, dans l’horloge | 

Dans l'horloge | En effet, les petits poings, impuissants à l’ouvrit} 
_ tambourinent avec acharnement la porte. Tandis que Gaulden, trem 
blante. élève le lumignon (1), Fredje secoue le panneau et la porte cèdi 
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au milieu d’un grand fracas. Et, pleurante et souriante, l'enfant appa- 
ratt à ses parents, tandis que, ô surprise ! sur elle s’abat une véritable 

luie d’or qui carillonne dans le coffre de chêne et rebondit jusque sur 
e sol. 


La fillette raconte comment elle a voulu voir le père Noël, que 





pour cela elle s’est cachée dans l’horloge et s’y est endormie profon- 
dément. Mais le froid l’a réveillée et, soudain, prise de frayeur, elle 
h frappé, frappé de toutes ses forces. Mais, maintenant, elle est bien 
tontente puisqu'il y a beaucoup de beaux sous dorés avec lesquels 
tlle pourra acheter chez la mère Rose toutes sortes de friandises. 
Fredje, stupéfait, examine de près les louis, les fait sonner sur la 
table, les empile, et trouve à terre une vieille bourse de toile. D’autres 
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pièces d’or s’y trouvent, et une lettre pliée et repliée. Et voici ce qi ; 
y déchiffre : s 
« Je ne veux pas, mon cher Alfred, te donner à mon lit de morts 


. guère, trouverait moyen de te les reprendre. Je t'ai donc légué (1 
ma vieille horloge. Je lui confie une petite fortune que tu trouveras 
quelque jour. Suspendu par un clou derrière le cadran, j'ai calculé 


années... si un incident imprévu (*) ne te met pas en possession de lé 
bourse avant ce temps. | 

« Sophie VANNOBLE. » 

… Ce jour-là, la petite Kaatje fit beaucoup de saluts à beaucoup 

de personnes en serrant contre son cœur une poupée blonde comm 

elle. Et sa maman portait un grand sac plein de petits moulins, de 

balles en papier d'argent, de chaises de poupées, de gâteaux aux raisin# 

et de pipes en sucre rouge. 


Abrégé de Jacques FRENEUx (Conies de Noël). 
(Hachette, 64.) 


Comprenons. . 


1) Lumignon : le bout de chandelle que le papa a pris pour s’éclairen 
— 2) Léguer : avant de mourir, la tante a mis dans ses dernières volontég} 
que la vieille horloge serait pour son frère Alfred. — 3) Incident impréuun 
la petite fille qui se cache dans l'horloge, voilà l'événement que la tant£ 
n'avait pas prévu. 


É 15. — Dévouement d’une mère 





Mme des Arcis, avec sa fille Camille a quitié, en voilure, la nuii, le village de Ch af 
donneux pour rentrer chez ne . 


A quelque distance de Chardonneux, il y avait un gué à passeïss 
Il avait beaucoup plu depuis un mois à peu près, en sorte que la rivièf 
débordait et couvrait les prés d’alentour. Le passeux (1) refusa d'aboï 
de prendre la voiture dans son bac. Mme des Arcis, pressée de rev@ 
son mari, ne voulut pas descendre. Elle dit au cocher d’entrer dans} l 
bac ; c'était un trajet de quelques minutes, qu’elle avait fait cent foi 
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Au milieu du gué, le bateau commença à dévier, poussé par le 
courant. Le passeux demanda aide au cocher pour empêcher, disait-il, 
d'aller à l’écluse. Il y avait, en effet, à deux ou trois cents pas plus bas, 
un moulin avec une écluse.. Il était clair que si l’on se laissait entraîner 
jusque là, on devait s'attendre à un accident terrible. 

Le cocher était descendu de son siège. Il aurait voulu être bon à 
quelque chose, mais il n'y avait qu’une perche dans le bac. Le passeux, 
de son côté, faisait ce qu’il pouvait, mais la nuit était sombre : une 
petite pluie fine aveuglait ces deux hommes qui tantôt se relayaient, 
tantôt réunissaient leurs forces pour couper l’eau et gagner la rive. 

À mesure que le bruit de l’écluse se rapprochait le danger devenait 
plus effrayant. Le bateau, lourdement chargé, et défendu contre le 
courant par deux hommes vigoureux, n'allait pas vite. Mme des 
Arcis, qui était restée dans la voiture avec l’enfant, ouvrit la glace 
avec une terreur affreuse : 

— Est-ce que nous sommes perdus ? s’écria-t-elle. 

En ce moment, la perche rompit. Les deux hommes tombèrent 
dans le bateau, épuisés et les mains meurtries. 

Le passeux savait nager, mais non le cocher. Il n’y avait pas de 
temps à perdre : 

— Père Georgeot, dit Mme des Arcis au passeux (c’était son nom), 
peux-tu me sauver, ma fille et moi ? 

Le père Georgeot jeta un coup d'œil sur l’eau, puis sur la rive: 

— Certainement, répondit-il en haussant les épaules, d’un air 
… presque offensé qu’on lui adressât une pareille question. 
| — Que faut-il faire ? dit Mme: des Arcis. 

— Vous mettre sur mes épaules, répliqua le vasseux.. Empoignez- 
moi le cou à deux bras, mais n'ayez pas peur et ne vous cramponnez 
pas, nous serions noyés. Ne criez pas, ça vous ferait boire. Quant à 
la petite, je la prendrai d’une main par la taille, je nagerai de l’autre... 
Îl n’y a pas vingt-cinq brasses d’ici aux pommes de terre qui sont dans 

ce champ-là. : 

…._ — Et Jean ? dit Mme des Arcis, désignant le cocher. 

— Jean boira un coup, mais il en reviendra... 

Le père Georgeot s’élança dans l’eau, chargé de son double fardeau, 
mais il avait trop préjugé (?) de ses forces. Il n’était plus jeune, tant 
Wen fallait. La rive était plus loin qu'il ne disait, et le courant plus 
fort qu’il ne l'avait pensé. Il fit cependant tout ce qu'il put pour arri- 
“Ver à terre, mais il fut bientôt entraîné. Le tronc d’un saule couvert 
por l’eau, et qu'il ne pouvait voir dans les ténèbres, l'arréta tout à 
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coup : il s’y était violemment frappé le front. Son sang coula, sa 
s’obscurcit. | 
— Prenez votre fille et mettez-là sur mon cou, dit-il, ou sur 1 
vôtre ; je n’en puis plus. 4 
— Pourrais-tu la sauver si tu ne portais qu’elle ? demanda | 
mère. 4 
— Je n’en sais rien, mais je crois que oui, dit le passeux. 
Mme des Arcis, pour toute réponse, ouvrit les bras, lâcha le co 
‘ du passeux, et se laissa aller au fond de l’eau. 
Lorsque le passeux eut déposé à terre la petite Camille saine @ 
sauve, le cocher, qui avait été tiré de la rivière par un paysan, l’aid 


à chercher le corps de Mme des Arcis. On ne le trouva que le lendemai 
matin, près du rivage. 








ALFRED DE MussET (Pierre et Camille). 
(Pages choisies (Armand, Colin, éd.) 


Comprenons. 


1)" Passeux, pour passeur : façon de parler villageoise. — 2) Trof 
présumer de. : avoir une confiance exagérée en... ; 
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1. — Les mémoires d’une DUenée 





Je suis née à Paris, rue Saint-Honoré, 4 
Mile Frivolet, qui tient là sa boutique, aussitôt qu’elle eut lacé 
ma robe et poudré ma chevelure, me rabattit les deux bras au long M 
du corps et m’ensevelit dans une boîte peinte, sur un lit de coton..." 


* 
* * b 
Certain après-midi, un bruyant carrosse fut arrêté devant la porte. 4 
A l’agitation qui se fit tout à coup, je devinai une personne de qua- 
lité (1), Une voix répétait : 4 
— Mais non. pas cela. mais non. C’est pour une enfant. # 
Les recherches de Mlle Frivolet se rapprochaiïient de moi. Je fré- # 
missais d’impatience. Enfin, minute bénie, le couvercle de ma retraite M 
s'envola | ° | 
— Je crois bien, madame la duchesse, que voici l’objet de vos 4 
vœux. Regardez la mignonne, parée comme une personne véritable. 4 
Sa bouche est un petit cœur sous son nez fripon ; si ses grands yeux « 
sont étonnés, c’est qu’elle voit le jour pour la première fois... | 
Chacun s’écriait d’admiration : 4 
— Quel chef-d'œuvre !.. Elle est miraculeuse !.… C'est un bouton ” 
de rose |. ; 

— Ma petite, prononça la dame, voilà qui est parfait. 

Remise en boîte, je fus portée au carrosse. 


x 

+ * | 

Dès que j’eus recouvré la lumière (?), j'avisai un salon tout blane # 

et rayé en or. 
.. Deux femmes y devisaient (#). Je reconnus dans l’une ma belle # 
acheteuse ; je compris que l’autre était la maîtresse du lieu, car elle 
agitait une clochette de porcelaine et donnait à un laquais l’ordre M 
d’aller quérir Mile de Liancourt en son appartement. i 
Quelque temps après, la porte livra passage à une petite fille de M 
sept ans environ. ; 
Sa taille était serrée par un corps baleiné. Un panier (‘) gonflait 


sa jupe enguirlandée de roses. Des nœuds se jouaient en ses cheveux 


poudrés. 

#. Tenant du bout des doigts un mouchoir de dentelle, elle s’avança 
d’un pas menu (5) jusqu’au milieu du salon et, là, commença de faire 
la plus savante révérence, q 
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Elle commença, mais n'acheva point. Ses prunelles étincelèrent, 
ta bouche s’entr'ouvrit : elle m’avait aperçue. 

— Voyez. Lucette, la belle fille que votre marraine vous offre. 

L'enfant frappa des mains et bondit au cou de sa marraine. 

— Hé là! Lucette. Lucile !.… Arrêtez !… Quelle folie !... Est-ce 
ainsi qu’on vous enseigne à embrasser ?.… Là, doucement, mademo - 
selle... C’est bien. Maintenant allez vous divertir. 

Avec des rires, avec des larmes, Lucile gagna la porte, 

Aussitôt qu'elle l’eut close, elle me couvrit la face de mille petits 
baisers frais. Puis elle prit follement sa course, m'emportant contre 
son cœur, que je sentais palpiter de joie. 


Abrégé de Pauz REeBoux (Mémoires d'une Poupée). 
(Revue de Paris du 197 juillet 1904.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Voici une poupée superbe |! Ne dirait-on pas une vraie dame ? 
Rien d'étonnant, n'est-ce pas, à ce qu’elle ait écrit ses mémoires. — 
2) Lisez, avec impatience : mais non — pas ça. Dites avec admiration : 
Quel chef-d'œuvre ! etc. — 3) Oh! la délicieuse fillette ! Et comme elle’ 
est bien élevée ! (La preuve ?) Hélas! la révérence reste en route. 
Pourquoi ? Criez : Hé, là! Arrêtez ! Quelle folie ! avec une sorte d'effroi.. 
— 4) Voyez-vous Lucette emportant sa poupée ? Larmes, baisers, course 
folle. Quelle joie ! 


II. — Comprenons. 


1) Personne de qualité : une grande dame ou un monsieur du grand 
monde. — 2} Recouvrer la lumière : retrouver. — 3) Deviser : causer 
de choses et d'autres. — 4) Jupe à panier : jupe d’autrefois très large et 
montée avec des baleines. — 5) Pas menus : petits pas légers. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) L'exclamation : « Quel chef-d'œuvre ! » exprime 
l'admiration; et l'exclamation : « Quelle folie |! » ? Cherchez d’autres 
exclamations pour exprimer l’admiration, le reproche, la joie, la sur- 
prise. — b) Remplacer par des mots synonymes les mots suivants du 
texte : quérir, étinceler, divertir, palpiter. — c) Frémir, ensevelir, sont 
des verbes du 2° groupe ; cher chez d'autres verbes du 2° groupe et écri- 
» vez-les à l'imparfait et au participe présent. 


2° La phrase : Sur le modèle : « Dès que j’eus recouvré la lumière, 
J'avisai un salon... », construisez des phrases commençant par dès que. 

3° Le paragraphe : On vous apporte un beau jouet. Lequel ? A quelle 
occasion ? Qu'éprouvez-vous ? Que faites-vous ? Que dites-vous ? 
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2. — Un soir de grand hiver 





Un soir de grand hiver. La neige emplit la nuit 
Et l'ombre à sa blancheur informe se mélange. 
Il neige dans la cour, il neige sur la grange 

Et sur l’étable, et dans la mare, et sur le puits... 


Mais pendant que la neige innombrable acçumule 
Du froid et du silence autour de la maison, 

Et que ses flocons fous meurent dans les tisons, 
Le feu, paisible et fort, au cœur de l’âtre brûle ; 


Le feu divin, source de ioie et de clarté, 
Fils du soleil qui dort dans les arbres antiques. 
Rayonne, et sa lueur joyeuse et prophétique (1) 
Annonce la splendeur prochaine de l'été. 


Et soudain, du réduit obscur {3\ dont il est l'hôte, 
Sentant un lumineux bien-être l’envahir, 

Un grillon se réveille et chante au souvenir 

Du chaud parfum des prés quand les herbes sont hautes. 


Louis MERCIER (Le Poème de la Maison), 2 
(Calmann-Lévy, 64.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Neige... Ombre... Froid... Silence. Est-ce que tout est mort ? 
2) Non, car le feu rayonne, le feu divin, à la joyeuse lueur (votre dictior 
soulignera ces mots). Quel message d’espoir nous apporte-t-il ? — 
3) Une humble voix exprime cet espoir. Que dit le chant du grillon ? » 





II. — Comprenons. 


1) Lueur prophélique : comme un prophète le feu annonce l'aveni 
c'est-à-dire l’été qui viendra bientôt. — 2) Réduit obscur : l’âtre noi 
de la cheminée où habite le grillon. - 
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3. — La bonne chaleur 
(Hiver canadien) 





Plus que jamais le grand poêle de fonte fut le centre de la maison. 
A chaque instant, quelque membre de la famille allait sous l'escalier 
chercher deux ou trois bûches.. et les poussait sur les braises encore 





ardentes. Lorsque la chaleur semblait diminuer, la mère Chapdelaine 
disait d’un ton inquiet :- 

— Ne laissez pas amortir (1) le feu, les enfants ! 

Au matin Tit-Bé sautait à bas de son lit {ongtemps avant le jour 
pour aller voir si les gros morceaux de bouleau avaient. rempli leur 
office (2) et brûlé toute la nuit. Si par malheur le feu était amorti, il 
le rallumait aussitôt avec de l'écorce de bouleau et des branches de 
cyprès, entassait de grosses bûches sur la première flamme. et retournait 
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en courant s’enfoncer sous les couvertures de laine brune pour attendre“ 
que la bonne chaleur eût de nouveau rempli ta maison... ! 
Les hommes ne sortaient guère que pour aller soigner les animaux, # 
et rentraient en courant, la peau râpée par le froid, humide des cristaux 
de neige qui fondaient à la chaleur de la maison. Le père Chapdelaines 
arrachait les glaçons formés sur sa moustache, retirait lentement son 
capot (*) doublé en peau de mouton, et s’installait près du poêle avec 
un soupir d’aise, | 
— La pompe ne gèle pas ? demandait-il, Y a-t-il bien du bois, 
dans la maison ? ; 
Il s’abandonnaiït alors à la mollesse de l’hivernage, fan d’innom- 
brables pipes, pendant que les femmes préparaient le repas du soir, 


D’après Louis HÉMON (Maria Chapdelaine). 
. (Bernard Grasset, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


Nous voici au cœur du grand hiver canadien. — 1) Un grave souci 
pèse sur les Chapdelaine. Lequel ? — 2) Enumérez toutes Les actions 4 
de Tit-Bé, au petit matin. En lisant, insistez sur : £a bonne chaleur... —" 
3) Au dehors, le froid est mortel. Citez des détails qui le montrent. 
Posez, avec inquiétude, les questions du père. — 4) Heureusement,” 
tout est prévu. Patience | le PPANEMPE reviendra. 


II. — Comprenons. 

1) Laisser amortir le feu : le laisser tomber et s éteindre. — 2) Remplir) 
son office : les gros morceaux de bouleau ont pour office, pour rôle 
d'alimenter le feu pendant la nuit. — 3) PARRE grand manteau ample :* 
rapprocher capote. : 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. | 

‘1° Les mots : a) La mère Chapdelaine parle d’un ton inquiel ; sur 
quel ton peut-on encore parler ? — b) Le père Chapdelaine soupire) 
d’aise ; on soupire encore de... La pompe ne gèle pas ? C’est une interro: 
gation.. N'y a-t-il pas d’autres manières de poser la question. Lesquelles ? 
.— €) Relever les verbes de la lecture et les disposer en trois colonnes# 
’ selon le groupe auquel ils appartiennent. 


2° La phrase : Construire quelques phrases sur L modèle : « Lorsque» 
la chaleur semblait baisser, la mère Chapdelaine.. 


3° Le paragraphe : Il fait très froid ; vous êtes chargé d'entretenifl 
le feu. Que faites-vous ? Vous oubliez votre mission ; le feu baisse. : 
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4. — Les glissades 





En revenant de la poste, j'avais aperçu tout au loin, dans la grande 
prairie communale, mes camarades qui glissaient. On les voyait 
prendre leur élan à Ja file, et partir comme des flèches, ies reins pliés 
et les bras en l’air pour tenir l'équilibre : on entendait le bruit protongé 
de leurs sabots sur la glace et leurs cris de joie. 

Comme mon cœur galopait (1) en les voyant! Comme j'aurais 
vouiu pouvoir les rejoindre ! Malheureusement l’oncle Jacob m’atten- 
dait alors, et je rentrais la tête pleine de ce joyeux spectacle. 

Pendant tout le diner, l’idée de.courir 1à-bas ne me quitta pas une 
seconde ; mais je me gardai bien d’en parler à l’oncle, car il me défen- 
dait toujours de giisser à cause des accidents. Enfin il sortit. 

J'’attendis qu'il fût entré dans la grande rue, puis je me mis à 
courir comme un lièvre... 

Je croyais retrouver tous mes camarades, mais ils étaient allés dîner ; 
je ne vis que 1es grandes 
glissades désertes, Il me 
fallut donc glisser seul, 
et, comme ïl faisait 
froid, au bout d’une 
demi-heure j'en eus bien 
assez. 


ERCKMANN-CHATRIAN. 
(Madame Thérèse.) 
(Hachette, 64.) 


I. — Vivons la scène. 

1) Voyez-vous bien les 
énfants glissant dans la 
» prairie ? JImitez leurs 
gestes. — 2?) Comme le 
petit Fritz les envie ! 
Comme il souhaite la fin 
du dîner, le départ de 
l'oncle ! Vous dites qu'il 
ost... ? — 3) Enfin ! 
C'est en courant (com- 
ment ?) qu'il se rend à 








r 
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la glissaüe.…. — 4) Déception ! Et puis, il fait si froid ! Allons ! c’est unê 
partie manquée. 


TI. — Comprenons. 
1) Mon cœur galopait : le désir de glisser faisait battre son cœur trèfl 
vite (le cheval galope). 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. . 

1° Les mots : a) L'action de glisser est la glissade. Et l’action d8 
galoper, de dégringoler, de bousculer ? — b) Expliquez par un exempl@ 
les expressions prendre son élan, tenir l'équilibre, se garder de. — c) Cher* 
chez le complément direct des verbes : j'avais aperçu, prendre, tenir, 
entendait, je ne vis. y 
20 La phrase : Sur le modèle des phrases exclamatives commençant, 
par Comme, exprimez un sentiment d’envie, de regret, d'amour tilial} 
de reconnaissance. Mon camarade a de belles étrennes ; comme... ; j'ai 
mal répondu à maman... ; mes parents se dévouent pour moi, etc. 
3° Le paragraphe : Un gamin apprend à glisser ; son attitude quand 

il prend son élan ; le départ, la glissade, la culbute. 


5. — La mort du braconnier 


(Légende) 





Un petit faon joli s'était percé le flanc sur une épine. Il suivait 
sa mère à pas lents et menus, souffrait et ne profitait pas. Les cerf 
veillaient sur ce joli petit qui semblait toujours né de la veille... 

L'hiver arriva à pas de loup, comme un monstre (1) féroce, @l 
la neige, la glace, le froid méchant s’emparèrent de là forêt, des souf 
bois doux, des hautes futaies, des coupes claires et des fourrés épais 
Les bêtes ne mangeaient plus que du bois, je veux dire l’extrémiti 
des branches basses et les feuilles dures des lierres grimpants. La sol 
les conduisait d’une source à l’autre à pas tristes. 

Le Thoin veillait, épiait leur passage et les retardataires de cha 
troupe. 

La biche demeurée en arrière avec son petit, se trouva tout à couf 


ment le cou. Elle aurait voulu bêler, appeler, mais ne le pouvait pas# 
La pauvre s’agitait, se balançait… ; alors les lacets serrèrent davantaf 
et les grands yeux doux de la biche devinrent énormes, monstrue 
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La langue sortit de sa bouche, et ses flancs se gonflèrent à éclater, 
comme pour aspirer encore l'odeur de la forêt et de la vie. 
Le petit faon joli regardait sa mère, flairait et ne comprenait pas. 
Les cerfs, cornes hautes, immobiles, attroupés en demi-cercle 
regardaient aussi. Ils tournaient la tête, fouillaient les alentours 


du regard, avec inquié- 


tude.. 
Le couteau à la main, æ J) | 
le Thoin s’avançait pour 
achever sa victime et la De N 
traîner comme un loup, 
sur ses larges épaules. 


Penché en avant, .jarrets Ne ER | 
pliés, enveloppé dans sa 
peau de bête, le bonnet à 

poil sur les yeux, la neige 

couvrant sûn dos, les cerfs $ 71 


crurent que le Thoin était 
bien une bête qui osait 
venir se mêler à eux, et 
les affronter en cet instant de doute et d’anxiété. 

D'un seul élan, ils s’élancèrent sur lui, leurs andouillers (2) rasant 
le sol à une vitesse vertigineuse (*). Les pieds du Thoin montèrent en 
haut pendant que sa tête descendait en bas. Il était mort. 

Il demeura sans un geste de plus sur le terrain, la colonne vertébrale 
brisée ; mais les cerfs ayant reconnu au passage l’odeur de l’homme 
s’enfuirent apeurés par la forêt. Et pendant toute la nuit, ils cherchèrent 
en vain leur petit et la biche et bramèrent par les bois. 


Vicror MarTin (Au Cœur de la Forét). 
(Chez l'auteur, rue Viviani, Montluçon.) 
I. — Vivons la scène. | 
1) L'hiver, dans la forêt méchante... Que de privations les pauvres 
bêtes n’endurent-elles pas | Le joli petit faon blessé souffre encore plus 
que.les autres ! — 2) Racontez la mort horrible de la biche. Cherchez, 
dans ce passage les mots par lesquels vous exprimerez toute votre pitié. 
— 3) Voici venir Thoin le braconnier. Qu'il est effrayant! De quoi 
a-t-il l'air ? — 4) Lisez très vite ce qui arrive, car la scène se déroule en 
l’espace d’un éclair. Tant pis pour le Thoin | La biche est vengée. 


II. — Comprenons. 
1) Monstre : l'hiver est comparé ici à un animal énorme et malfai- 
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sant. — 2) Andoulillers : les bois qui ornent la tôte du cerf. — 3) Vitesse” 
verligineuse : les cerfs couraient si vite qu’en les voyant passer, la tête” 
vous tournait, on avait le vertige. K 


II. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : «) Le faon est le petit de la biche et du cerf ; comment à 
nomme-t-on le petit du renard, du lièvre, du lapin, de la perdrix, du” 
faisan ? (Attention à l'orthographe.) — b) Comment marche le faon: 
blessé ? Comment arrive l'hiver ? Comment peut-on marcher encore, # 
par exemple quand on est lourdement chargé, quand on est pressé,” 
quand on ne veut pas être entendu (le voleur, la garde-malade), ete. ? — 
c) Cherchez des compléments directs qui conviennent aux verbes 174 
suivre, conduire, épier, asptirer, flatrer. 2 
2° La phrase : Sur le modèle : « Les cerfs, cornes immobiles, … », 
montrez-nous : un chat en colère (comment sont ses griffes), un écolier “ 
écoutant la leçon (comment sont ses bras), des spectateurs devant un« 
beau film. 4 
3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases la détresse des petits # 
oiseaux en hiver. 4 





6. — Le cirque 


— La semaine prochaine, Caillou, je te conduirai au cirque. 

— Ah! oui, fit-il d’un air presque blasé (:}, quoique amical 14 
le cirque. Je sais! 

Caillou n’a jamais été au cirque. Et il semblait affirmer la connais-# 
sance qu'il avait de ce spectacle. 4 

— Oui, dit Caillou. Il y a des dames sur des chevaux, des dames 
qui ont les jambes nues et une robe courte. Elles sont debout sur less 
chevaux et elles sautent dans des cerceaux. C’est rond, c’est tout rond,” 
autour des chevaux, et il y a des petits garçons et des petites filles 
qui regardent... Il y a aussi un nègre tout noir et un monsieur habillé! 
comme un monsieur très sale avec un gros nez rouge ; et ils se donnent 
des coups de pied tout le temps, le monsieur au nez rouge et le nègres 
noir ; et alors ils roulent, ils roulent, ils se mettent en boule, ils se met: 
tent les pieds sous les bras, où la tête entre les jambes. Il y a aussi un’ 
petit garçon habillé de soie bleue et une petite fille habillée en princesses 
qui a une ombrelle ; et ils sont assis sur un banc, et ils se promènent: 
ensemble... 
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J’interrogeai, tout étonné : 

— Caillou, tu n’as pas vu tout cela, ce n’est pas possible i 

— Si, fit-il, je l'ai vu, je t'assure que je l’ai vu. 

— Mais où, alors ?.. et quand ? 

— Je l’ai vu sur mes cubes! affirma-t-il fièrement. 

Et il alla chercher ses cubes. C'était des espèces de petits pavés 
de bois, illustrés de couleurs vives et qui | 
s’arrangeaient, sur chaque face, de façon 
à pouvoir composer ce que, dans son lan- 
gage, il appelle « une histoire ». Tout ce 
qu’il nous avait dépeint était là : les 
dames écuyères, les petits enfants specta- 
teurs, Auguste et Chocolat (*) le prince 
Papillon et sa princesse. Simplifiées, 
claires et minutieuses (5), ces images 
étaient entrées dans sa mémoire. 


PIERRE Mie - (Caillou et Tili). 
(Calmann-Lévy, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Vous êtes déjà allé au cirque, n’est- 
ce pas ? Racontez ce qu’on y voit. — 
2) Exprimez bien tout l'étonnement de 
l'oncle de Caillou : ce n'est pas possible ! 
car enfin, Caillou n'a jamais mis les pieds 
au cirque. — 3) Alors ? Comment expli- 
quer ce mystère ? Lisez avec fierté : Je 
l'ai vu sur mes cubes ! 


II. — Comprenons. 

1) Blasé : le cirque n'intéresse plus 
Caillou comme s'il y était allé trop sou- 
vent. — 2) Auguste et Chocolat: noms de 
clowns. — 3) Images minutieuses : où l’on voit bien les moindres détails. 





III. — Exerçons-nous. à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Comment appelle-t-on les gens qui assistent à un 
spectacle ? Les gens qui donnent le spectacle au théâtre, au cirque ? — 
b) Cherchez des mots de la famille de cirque et cerceau (radical circ et 
cerel). — c) GConjuguez le verbe dire au présent, au passé simple, au passé 
composé, à l'impératif. . , 

24 La phrase : Dans sa description, le petit garçon emploie souvent 
la forme « Il y a... » qui n’est pas très précise ; essayez de décrire ce qu’on 
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voit au cirque en vous servant d'autres verbes. Ex. : « Des dames qui 
oni les jambes nues. se tiennent en équilibre sur des chevaux » (au lieu de : 
« Il y a des dames. »). | 

3° Le paragraphe : Vous êtes allés au cirque : décrivez une attraction! 
qui vous a particulièrement intéressé. 


7. — Au théâtre 


—_ 


Pendant vingt-quatre heures, je vécus agité de crainte et d’espé- 
rance. Je crus que, le jour de la représentation, le soleil ne se couche-. 
rait jamais. Le diner, dont je n’avalai pas une bouchée me parut inter-" 
minable, et je fus dans des transes mortelles (1) d’arriver en retard, 
Ma mère n’en finissait pas de s'habiller. Elle perdait un temps précieux 
à arranger des fleurs à son corsage et dans ses cheveux. Le fiacre appelés 
par Justine attendait. Maman mit de l’eau de lavande sur son mou- 
choir et descendit. Elle s’aperçut dans l'escalier qu’elle avait oublié 
son flacon de sels sur la toilette et me l’envoya chercher. : 

Enfin, nous arrivâmes ; l’ouvreuse nous introduisit dans une loge, 
toute rouge, qui s’ouvrait sur une vaste salle bourdonnante, d’oùs 
partaient les sons inharmonieux des instruments’ que les musiciens 
accordaient. 1 

La solennité des trois coups frappés sur la scène et suivis d’un 
profond silence m’émut. Le lever du rideau fut vraiment pour moi le 
passage d’un monde à un autre. Et dans quel monde splendide j’entrais } 
Habité par des chevaliers, des pages, des dames et des demoiselles 
la vie y était grande et magnifique. Dans ces vastes salles, les costumes, 
les gestes, les voix charmaient les sens, étonnaient }’ esprit, ravissaient, 
le cœur. Rien n'existait plus pour moi que ce monde enchanté... 

Le drame nous transportait aux dernières années du règne de Char- 
les VII. Et pas un des personnages qu'il fit passer sur la scène, non 
pas même le veilleur de nuit et le sergent du guet (?), ne se montra à 
mes yeux sans y laisser une vive image... 

Les entr'actes qui me ramenaient brusquement à la vie de tous 
les jours me semblaient d’une brutalité odieuse (*), et les cris de à: 
sirop, limonade, bière ! bien que nouveaux à mes oreilles, me blessaient..… 


D’après ANATOLE FRANCE (La Vie en Fleur). 
(Calmann-hévy, éä.) 
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1, — Vivons la scène. 

1) Préparatifs : crainte, espérance, impatience. — 2) Enfin ! nous 
arrivâmes.… Quel soulagement’! — 3) Voyez-vous le petit garçon ? Ima- 
ginez-le attentif, transporté dans un autre monde. Qu'y voit-on ? — 
4) Comprenez-vous ce qui le blesse aux entr’actes, et pourquoi ? 


II. — Comprenons. 
1) Transes mortelles : l'enfant a Une peur terrible d’être en retard. -— 
2) Guet : les soldats du güet assuraient la police de nuit dans les villes 
au Moyen Age. — 3) Bruialité odieuse : pendant l’entr’acte qui interrom- 
pait le spectacle enchanteur, la vie réelle paraissait à l'enfant, par compa- 
raison, grossière et détestable. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Dans un théâtre, qui place les spectateurs ? Où ? 
Où sont les acteurs lorsqu'ils jouent, lorsqu'ils s’habillent, lorsqu'ils 
se préparent à entrer en scène ? Qu’annoncent les trois coups ? — 
b) Conjuguez au présent, au passé simple et au passé composé le verbe vivre. 

20 La phrase : Sur le modèle : « Le dîner, dont je n’avalai pas une 
bouchée, me parut interminable », reliez par le pronom dont les phrases 
suivantes : Le fiacre avançait trop lentement à mon gré : le cocher 
n'était pas aussi pressé que moi. La vue des personnages me trans- 
portait dans un monde enchanté : leurs costumes charmaient mes yeux. 
Les entr’actes me semblaient d’une brutalité odieuse; leur durée 
était trop longue. 

39 Le paragraphe : On va partir en promenade. Maman n'est pas 
pressée. Votre impatience. Enfin! 


8. — La mort des oiseaux 


4 





Le soir, au coin du feu, j'ai pensé bien des fois 

A la mort d’un oiseau, quelque part, dans les bois. 

Pendant les tristes jours de l’hiver monotone, 

Les pauvres nids déserts, les nids qu’on abandonne, 

Se balancent au vent sous le ciel gris de fer. 

Oh ! comme les oiseaux doivent mourir l'hiver ! 

Pourtant lorsque viendra le temps des violettes, 

Nous ne trouverons pas leurs délicats squelettes 

Dans le gazon d’avril où nous irons courir. 

Est-ce que les oiseaux se cachent pour mourir ? 
FRANÇOIS CoPPÉE (Promenades el Iniérieurs). 

(Lemerrs, éd.) 
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I. — Vivons la sebne. L 

1} Pauvres oiseaux ! Dites, avec beaucoup de pitié, ce long vers 
triste : Oh ! comme les oiseaux..., etc. — 2) Faites nous voir, en arti- 
culant sans appuyer, les délicats squelettes des petits oiseaux morts. — 
3) Et posez, avec une gravité attendrie, la question finale. 


9. — Un bourru charitable 


Un petit enfant a été abandonné, une nuit d'hiver, par des brigands qui l'avaie il. 
volé. Il marche toute la nuit dans la neige. Exténué, il finit par arriver à la roulotte oùk 
loge un brave homme bourru Ursus avec son loup apprivoisé Homo. ; 

L'enfant approcha. En même temps qu’une gueule entre les 
roues, une tête passa par la lucarne. : 

— Paix là ! dit la tête. 

La gueule se tut. La tête reprit. 

— Est-ce qu’il y a quelqu'un ? 

L'enfant répondit : 

— Oui. 

— Qui? 

— Moi. 

— Toi? qui ça? d’où viens-tu ? 

— Je suis las, dit l’enfant. 

— Quelle heure est-il ? 

— J'ai froid. 

— Que fais-tu là ? 

— J'ai faim. 

La tête répliqua ! 1 

— Tout le monde ne peut pas être heureux comme un lord (1} 
Va-t'en. È 

La tête rentra et le vasistas se ferma. Cependant, la porte s'étai 
ouverte. Un marche-pied s’était abaissé, La voix cria, du’ fond del 
cahute (*}, avec colère : 

— Eh bien, pourquoi n’entres-tu pas ? 

L'enfant, à la fois repoussé et attiré, demeurait immobile. 

— Monte, reprit l’homme. 

L'enfant gravit péniblement les trois marches. 

— Entre, dit l’homme qui était Ursus. Pose là ton paquet. Es-l 
assez mouillé ! Es-tu assez glacé ! S'il est permis d'entrer ainsi daf 
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les maisons! Allons, ôte-moi toutes ces pourritures, malfaiteur | 

Et, d’une main, avec une brusquerie fébrile, il lui arrachà ses hail- 
lons, tandis que, de l’autre main, il décrochait d’un clou une chemise 
d'homme et une jaquette de tricot. 

— Tiens, voilà des nippes (?). ù : 

Il choisit un chifïon de laine et, en frotta devant le feu les membre 
de l’enfant ébloui qui, en 
cette minute, crut voir et 
toucher le ciel. Les mem- 
bres frottés, l’homme 
essuya les pieds. 

— Allons, carcasse, tu 
n’as rien de gelé ; rhabille- 
toi. A présent... 

L'homme  avança du 
pied l’escabeau, y fit 
asseoir le petit garçon, et 
lui montra de l'index 
l’écuelle qui fumait sur le 
poêle. Ce que l'enfant 
entrevoyait dans cette 
écuelle, c'était encore le 
ciel, c’est-à-direune pomme 
de terre et du lard. 

— Tu as faim, mange. 

L'homme prit sur la 
planche une croûte de pain 
et une fourchette de fer, 
et les présenta à l'enfant. 
L'enfant hésita. 

— Faut-il que je mette 
le couvert ? dit l’homme. 

Et il posa l’écuelle sur 
les genoux de l'enfant. . 

— Mords dans tout ça! 

L'enfant se mit à manger. Le bruit joyeux du pain croqué remplis- 
tait la cahute. 








D'après Vicror Huco (L'Homme qui rit). 
(Hotsal, 64.1 
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I. — Vivons la scène. 

1) Un pauvre petit enfant, exténué, glacé. Va-t-il être repoussé par 
cet original“d'Ursus ? — 2) Vous comprenez bien que le vieil hommes 
n’est méchant qu’en apparence. C’est le meilleur des bourrus.. L'enfant’ 
misérable est sauvé | — 3) En lisant, tâchez de marquer, dans les répli-s 
ques d’Ursus, la bonté qui se cache sous une rudesse de surface. 


II. — Comprenons. 

1) Lord: nom donné aux seigneurs en Angleterre. — 2) Cahulte : 
pauvre cabane ; ici la roulotte. — 3) Nippes : mot familier pour désigné} 
les vêtements. 3 


XI. — Exerçons-nous à parler et à écrire. : 

19 Les mots : a) Enirevoir est-il synonyme de voir ? Employez ces J 
deux verbes chacun dans une phrase avec leur sens particulier. — 
b) Relevez les compléments des verbes : passa, cria, enirer, avança, 
monira, posa, en indiquant s’il s’agit d'un Complément direct ou d’un. 
complément indirect. 


2° La phrase : Sur le modèle : « D’une main, il lui arracha ses haillons,. 
tandis que de l’autre... », construisez des phrases avec iandis que... 


3° Le paragraphe : : Imaginez un dialogue entre votre papa et un! 
mendiant qui frappe à votre porte un soir d'hiver, 


10. = Un vieux mendiant 





Ce vieux, poilu comme un lapin, 
Qui s'en va mendiant son pain, 
Clopin-clopant, clopant-clopin, 


Où va-t-il ? D'où vient-il ? Qu'importe |! 
Suivant le hasard qui l’emporte 
Il chemine de porte en porte. 


Un pied nu, l’autre sans soulier, 
Sur son bâton de cornouiller 
Il fait plus de pas qu'un roulier. 


Il dévore en rêvant les lieues 
Sur les routes à longues queues 
Qui vont vers les collines bleues, 





PETIT-GERVAIS v3 


Là-bas, là-bas dans ce lointain 
Qui recule chaque matin 
Et qui le soir n’est pas atteint. ù 
JEAN RicHEPiN (La Chanson des Gueux). 
(Bibliothèque-Charpentier.) 
I. — Vivons la scène. 

1) Il est mystérieux, ce vieux qui passe. Où va-t-il ? D'où vient-il ? 
Marquez bien ces questions. — 2) Sans logis, sans but, il faut qu'il aille, 
Il faut qu'il marche. Insistez, en lisant, sur longues queues, là-bas, là- 
bas. Voyez-vous disparaître, dans le lointain, la silhouette du vieux 
chemineau ? 

II. — Comprenons. 

1) Roulier : charretier. — 2?) Dévorer les lieues :le mendiant fait 

beaucoup de chemin sur les routes qui se déroulent à l'infini. 


11. — Petit-Gervais 





Jean Valjean, forçal libéré, a élé très bien reçu par un évêque. Il s'est sauvé, pendant 
la nuit, de la maison de Mgr Myriel, en lui volant de l'argenterie. Le voici maintenant 
dans la campagne. 

s'. 

I] tourna la tête, et vit venir par le sentier un petit savoyard d’une 
dizaine d’années qui chantait, sa vielle au flanc et sa boîte à marmotte (1) 
sur le dos. Tout eñ chantant, l’enfant interrompait de temps en temps 
sa marche et jouait aux osselets avec quelques pièces de monnaie 
qu’il avait dans sa main. Parmi cette monnaie il y avait une pièce de 
quarante sous. : 

L'enfant s'arrêta à côté du buisson sans voir Jean Valjean et fit 
fnuter sa poignée de sous. Cette fois la pièce de quarante sous lui 
- (chappa et vint rouler vers la broussaille jusqu’à Jean Valjean. 

Jean Valjean posa le pied dessus. 

Cependant l'enfant avait suivi sa pièce du regard. Il marcha 
droit à l’homme. 

— Monsieur, dit le petit savoyard, ma pièce ? 
— Comment t’appelles-tu ? dit Jean Valjean. 
— Petit-Gervais, monsieur. 

— Va-t-en, dit Jean Valjean, 
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— Monsieur, reprit l’enfant, rendez-moi ma pièce, 

Jean Valjean ne répondit pas. 

L'enfant recommença. 

— Ma pièce! ma pièce blanche! mon argent ! 

En même temps, il faisait effort pour déranger le gros soulier ferré 
posé sur son trésor. 

— Ah! c’est encore toi ! dit Jean Valjean, et se dressant brusqué 
ment, tout debout, le pied toujours sur la pièce d’argent, il ajouta 

“— Veux-tu bien te sauver 4 

L'enfant le regarda, puis commença de trembler de la tête aux 
pieds, et après quelques secondes de stupeur (2), se mit à s’enfuif 
en courant de toutes ses forces. ; 

Jean Valjean l’entendit qui sanglotait. Au bout de quelques 
instants l’enfant avait disparu. Le soleil s’était couché. 
















* 
% * 


Jean Valjean se baïissa pour reprendre à terre son bâton. En cé 
moment il aperçut la pièce de quarante sous qui brillait parmi les cailloux 
— Qu'est-ce que c'est que ça ? dit-il entre ses dents. 
Il recula, puis s’arrêta, sans pouvoir détacher son regard de ce point t 
comme si cette chose qui luisait là dans l'obscurité eût été un œl 
ouvert fixé sur lui. 
Il s'élança convulsivement (*) vers ‘la pièce d’argent, la saisit el 
se mit à marcher rapidement du côté où l'enfant avait disparu. 
cria de toute sa force : — Petit-Gervais ! Petit-Gervais | 
Rien ne répondit. Il se mit à courir et, de temps en temps, il s’arrê 
tait et criait avec une voix qui était ce qu’on pouvait entendre de plu 
formidable et de plus désolé : Petit-Gervais ! Petit-Gervais | 
Enfin, à un endroit où trois sentiers se croisaient, il s’arrêlà 
La lune s'était levée. Il promena sa vue au loin et appela une dernièf 
fois : Petit-Gervais ! Petit-Gervais ! Son cri s’éteignit dans la brum 
sans même éveiller un écho. Il murmura encore : Petit-Gervaisil 
Ce fut là son dernier effort. Ses jarrets fléchirent brusquement soùl 
lui. Il tomba épuisé sur une grosse pierre, les poings dans ses cheveu 
et le visage dans ses genoux, et il cria : “4 
— Je suis un misérable ! 
. Alors son cœur creva et il se mit à pleurer, | 
Abrégé de Vicron HuGo (Les Misérables)." 


Morceaux choisis de V. HuGo (Prose). 
(Detagrave, éd.j 
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I. — Vivons la scène. 

1) Représentez-vous, avec force, l’innocent Petit-Gervais en présence . 
du forçat Jean Valjean. Faites sentir en lisant la confiance de l'enfant, 
sa politesse. Réclamez ensuite, avec lui, la pièce blanche, énergique- 
ment. Mais l’homme se dresse, menace : Que fait Petit-Gervais ? Enten- 
dez-vous ses sanglots dans la nuit ? — 2) Maintenant, le remords gagne 
le voleur. Il est d’abord étonné, puis inquiet. Ses appels deviennent 
déchirants, désolés. I1 pleure, à son tour... « Je suis un misérable ! » 
Dites cela avec désespoir. 


II. — Comprenons. 

1) Marmotle : la marmotte (voir une gravure) était la compagne des 
petits ramoneurs d'autrefois ; ils la faisaient danser au son de la vielle. — 
2) Siupeur : l'enfant est si effrayé qu'il reste d’abord comme figé sur 
place. — 3) Convulsivement : le regret d’avoir dérobé la pièce agitait 
violemment Jean Valjean (rapprocher de convulsions). 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. - 


1° Les mots : a) Quels sentiments éprouve successivement l'enfant ? 
Il est d’abord, puis..., puis... 11 éprouve de la surprise, de la, de Ia... — 
b) Les verbes détacher (son regard) (son cri) s’éfeignit, éveiller (un écho) 
sont employés dans le texte au sens figuré ; employez-les à votre tour 
au sens figuré, au sens propre. — c). Relevez les compléments qui indi- 
quent une circonstance de temps, de lieu, de manière. 


20 La phrase : Rendez plus précises et plus riches les phrases sui- 
vantes, en ajoutant deë compléments circonstanciels de temps, de lieu, 
de manière : un pinson chante, une auto passe, un enfant s'endort, un 
chien joue. Ex. : Chaque matin, un pinson chante gaiement sur le pom- 
mier voisin de ma fenêtre. 

3° Le paragraphe : Vous vous amusez à jongler avec les pièces de 
monnaie que votre maman vous a données pour aller en commission ; 
l'une d'elles tombe. Un camarade la ramasse, la garde un instant, pour 
vous taquiner, puis finalement vous la rend (dialogue). 


12. — La Mort et le Bûcheron 





Un pauvre bûcheron tout couvert de ramée, 
Sous le faix (1) du fagot aussi bien que des ans, 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée, 
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Enfin, n’en pouvant plus d’effort et de douleur, 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 
« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde ? (*} 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos. » 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 

Le créancier et la corvée 





Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 
Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

« C’est, dit-il, afin de m’aider 
A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. » 





Photo Giraudon 
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Le trépas vient tout guérir ; 

Mais ne bougeons d’où nous sommes 
Plutôt souffrir que mourir, 

C'est la devise (#) des hommes. 


LA FonNTAINE (Fables, I, 17). 


I. — Vivons la scène. 

1) Pauvre bûcheron ! Comme il est courbé, fatigué ! Il marche à pas 
pesanis. Appuyez, vous aussi, sur ces mots. — 2) Le voilà, maintenant, 
qui songe à sa triste existence. Enumérez toutes les misères de ce pauvre 
homme. Faites bien sentir les deux interrogations : Quel plaisir... ? 
En est-il un...? — 3) La mort paraît, interroge. Vous attendiez-vous à la 
réponse du bûcheron ? Urarrêt après : « C’est. » pour marquer l'embarras 
du pauvre homme. Allons ! il ne s’est pas mal tiré de ce mauvais pas. 


II. — Comprenons. 


1) Faix : fardeau. — 2?) Machine ronde : expression familière pour 
désigner la terre. — 3) Devise : dans cette formule : « Plutôt... », les 
hommes résument leur crainte en face de la mort. 


13. — Bamban 





Daniel Eyssette, “le petit Chose” d'autrefois (voir page 6), a eu besoin de gagner 
sa vie. Il est entré comme surveillant d'études au collège de Sarlande. Il est chargé ds 
surveiller la division des petits. 

Parmi tous ces diablotins ébouriffés que je promenais deux fois 
par semaine dans la ville, il y en avait un surtout qui me désespérait 
par sa laideur et sa mauvaise tenué. 

Imaginez un horrible petit avorton (1), si petit que c'en était ridi- 
cule ; avec cela disgracieux, sale, mal peigné, mal vêtu, sentant le 
ruisseau et, pour que rien ne lui manquät, affreusement bancal (3)... 
C'était à déshonorer un collège, 

Pour ma part, je l'avais pris en aversion (*), et quand je le voyais, 
les jours de promenade, se dandipner à la queue de la colonne avec la 
grâce d’un jeune canard, il me venait des envies furieuses de le chasser. 

Bamban, — nous l’avions surnommé Bamban à cause de sa démarche 
plus qu'irrégulière, — Bamban était ioin d’appartenir à une famille 
aristocratique (‘). Cela se voyait sans peine à ses manières, à ses façons 
de dire et surtout aux belles relations qu'il avait dans le pays. 

Tous les gamins de Sarlande étaient ses amis. 


P.B.L.-C.M. 







































98 POUR BIEN LIRE 


Grâce à lui, quand nous sortions, nous avions toujours à nos 
trousses une nuée de polissons qui faisaient la roue sur nos derrièresil 
appelaient Bamban par son nom, le montraient au doigt, lui jetaientk 
des peaux de châtaignes, et mille autres! 
bonnes singeries. Mes petits s’en amu- 
saient beaucoup, mais moi je ne riaig 
pas, et j’adressais chaque semaine au 
principal un rapport circonstancié (*) sur. 
l'élève Bamban et les nombreux désor- 
dres que sa présence entraînait. 

Malheureusement mes rapports res 
taient sans réponse et j'étais toujoue 
obligé de me montrer dans les rues avec! 
M. Bamban, plus sale et plus bancäll 
que jamais. 




















Comprenons. 

1) Avorion : Bamban ne s'était pas! 
développé normalement comme les autres! 
enfants ; il était resté petit et chétif. —1 
2) Banca! : boîteux. — 3) Prendre en aver: 
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sion : le petit Chose s'était mis à détester Bamban. — 4) Famille aristo- 
cratique : Bamban n’appartenait pas à une famille noble ; il était fils de 
pauvres gens. — 5) Rapport circonstancié : Chaque semaine le surveillant 
rendait compte des faits et gestes de Bamban avec tous les détails. 


14. — Bamban 
(suite et fin) 





Un dimanche entre autres, un beau dimanche de fête.., il m’arriva 
pour la promenade dans un état de toilette tel que nous en fûmes tous 
épouvantés. Vous n'avez jamais rien rêvé de semblable. Des mains 
noires, des souliers sans cordons, de la boue Jurque dans les cheveux, 
presque plus de culottes..., un monstre. 

Le plus risible, c’est qu’évidemment on l'avait fait très ai 
ce jour-là, avant de me l'envoyer. Sa tête, mieux peignée qu’à l’ordi- 
naire, était encore roide de pommade, et le nœud de cravate avait je 
ne sais quoi qui sentait les doigts maternels. Mais il y avait tant de 
ruisseaux avant d'arriver au collège | 

Bamban s'était roulé dans tous. 

Quand je le vis prendre son rang parmi les autres, paisible et 
souriant comme si de rien n’était, j’eus un mouvement d'horreur 
et d’indignation. 

Je lui criai : « Vat'enl! » 

Bamban pensa que je plaisantais et continua de sourire. Il se croyait 
très beau ce jour-là. : 

Je lui criai de nouveau : « Vat’en! Va-t’en! » 

Il me regarda d’un air triste et soumis, son œil suppliait, mais je 
… (us inexorable (1) et la division s 'ébranla, le laissant seul immobile 
huu milieu de la rue. 

Je me croyais délivré de lui pour toute la journée, lorsqu’au sortir 
de la ville des rires et des chuchotements à mon arrière-garde me firent 
retourner la tête. 

À quatre ou cinq pas derrière nous, Bamban suivait la promenade 
gravement. 

« Doublez le pas (2), » dis-je aux deux premiers. 

Les élèves comprirent qu’il s’agissait de faire une niche au béneal 
bt la division se mit à filer un train d’enfer. 

De temps en temps, on se retournait pour voir si Bamban pouvait 
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suivre, et on riait de l’apercevoir là-bas, bien loin, gros comme le 
poing, trottant dans la poussière de la route... 
Cet enragé-là arriva à la Prairie presque en même temps quel 
nous. Seulement, il était pâle de fatigue et tirait la jambe à faire pitiéal 
J'en eus le cœur touché et, un peu honteux de ma cruauté, jel 
l'appelai près de-moi doucement. 
Il avait une petite blouse fanée, à carreaux rouges, la blouse du 
petit Chose, au collège de Lyon. 
Je la reconnus tout de suite, cétte blouse, et, dans moi-même, je 
me disais : « Misérable, tu n'as ps: honte ? Mais c’est toi, c’est le peti " 
Chose que tu t'amuses à martyriser ainsi. » 
Et, plein de larmes intérieures, je me mis à aimer de tout mon cœurs 

ce pauvr. déshérité, 
ALPHONSE DAUDET (Le Pelit Chose). 

(Fasquelle, éd.) 


Comprenons. 


1) {nexorable : le surveillant ne se laisse pas attendrir par les prieres 
dè Bamban. — 2) Doubler le pas : marcher Jeu fois plus vite. 


15. — Un sauvetage dans les mers du Sud 





Au cours de son grand voyage aux environs du pôle sud, de 1914 à 1917, l'explora: 
leur anylais Ernest Shackleton a élé obligé de laisser plusieurs de ses hommes fatigués 
ou malades dans l'ile déserle et glacée de l'Eléphant, afin d'aller chercher du secours. Il 
revient sur un bateau neuf, le 30 août 1916 : il était iemps. 


Il ne restait de la viande que pour deux jours et aucun phoqué 
ou pingouin (!) ne s’annonçait. Tout le groupe avait été à la récolté 
des coquillages et des herbes marines pour allonger (2) le ragoût d’08 
de phoque. Wild servait le déjeuner. llurley et Marston, avant d’entref 
dans la hutte, jetèrent encore un regard dans la direction d'où ils 
attendaient Le bateau. Et voilà que le brouillard, s’entr'ouvrant, 
découvrit le bateau attendu et espéré pendant plus de quatre mois 
Marsion l’aperçut le premier. Immédiatement il cria : Bateau 1 Ceui 
qui étaient dans la hutte crurent à un appel pour le déjeuner et n’ÿ 
prêtèrent pas attention. Bientôt nous entendimes ses pieds’ battant 
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la neige dans une course précipitée. Sa voix haletante, anxieuse, étouf- 
fée par l'émotion, cria : 

— Wild ! un bateau ! Faut-il allumer un feu ? 

Il n’y eut qu’un plongeon dans la porte étroite. Dans la hâte et 
l'émoi, on déchira la toile de tente pour passer plus vite. Le pot de 
soupe, avec les précieux coquillages et les herbes, fut renversé. Et, au 
large, contournant l’île, nous vimes un petit bateau portant le pavil- 
lon chilien (5). 

Nous voulions crier ; mais nous avions la gorge serrée par l'émotion. 
Macklin courut vers le drapeau placé bien en vue sur la pente de glace ; 
mais ce drapeau n'était plus qu’une masse de glace inerte. Alors, 
comme signal, il attacha son jersey au haut du mât. Wild, à l’aide 
d'une pioche, perça le dernier bidon de pétrole et, arrosant vêtements, 
gants et chaussettes portés sur la colline des pingouins, il y mit le feu. 

Pendant ce temps, réunis sur la plage, nous guettions le bateau 
avec des yeux anxieux. Nous avait-il vus ? Répondrait-il à nos signaux? 
… Un instant, il sembla s’en retourner. Encore et encore, nous poussions 
des cris, certainement trop faibles pour porter si loin. Soudain, le 
bateau s'arrêta, un canot fut descendu, et nous reconnûmes la silhouette 
de sir Ernest (‘) descendant l'échelle, Alors une acclamation générale 
tclata. Quelqu'un dit : 

— Dieu merci, le patron est vivant !.… 

Bientôt le bateau fut assez proche pour que le patron, qui se tenait 
à l’avant, criât à Wild: 

— Vous allez tous bien ? 

A quoi Wild répondit : 

— Tous bien, tous vivants! 


fur la plage des poignées de cigarettes et de tabac. Alors les fumeurs, 
qui depuis deux mois essayaient d’y suppléer par des plantes marines. 
ondirent dessus gloutonnement. 


‘+ et, assis dans son sac de couchage, il assista à la scène merveil- 
louse. 

Bientôt nous sautions dans le petit bateau. Les matelots chiliens 
aient, et semblaient aussi heureux que nous-mêmes de notre sauve- 
lage. Le canot fit deux voyages, et moins d’une heure après l'apparition 
tu bateau, nous avancions vers le nord, vers le monde vivant, dont 
Nous n'avions aucune nouvelle depuis octobre 1914. Nous étions conne 
ts hommes qui s’éveillent d’un long sommeil... 


# 


Un sourire éclaifa la figure du patron. — Avant d’atterrir, il jeta 


Backborrow qui ne marchait pas, avait été porté au sommet d'un 
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*’Pour le plus grand noïnbre, le premier repas se montra désastreu# 
Notre faiblesse et l’état atrophié (5) de nos estomacs en étaient caust 
On avait improvisé des lits sur des matelas et des sofas. Je crois qu 
nous avons très peu dormi cette nuit-là. C’était simplement divi 
d’être couché et d’écouter le battement des machines au lieu du cre 
quement des glaces, du battement du ressac (*) sur la plage, du huf 
lement de la tempête. : 

Tout le reste de notre vie, nous célèbrerons le 30 août comme url 
fête, 


BHACKEETON (Mon expédition au Sud polaire). \ 
(Bäitions Mame Tours.) 


Comprenons. 


1) Pingouins : oiseaux ressemblant un peu à des canards, et q 
vivent sur les rochers et les glaces des mers gelées. — 2) Allonger l 
ragoût : je rendre plus copieux. — 8) Chilien : qui appartient au Chill 
pays de l'Amérique du Sud. — 4) Sir Ernest : c’est le chef del’expédition 
le patron : Ernest Shackleton. -— 5) État atrophié : par suite du manqü 
de nourriture, l'estomac des hommes a dépéri, a diminué de volumé 
— 6) Ressac : retour bruyant des vagues frappant sur un obstacle 
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1. — L’inondation 

















Des torches s’aliumèrent, rouges et fumeuses. Des ombres trav@ 
saient leur clarté. Des cris montaient, des appels, des ordres. Ets 
levée (1) tremblait sourdement, à la ‘poussée formidable du fleux 

Un coureur passait, en criant : 

— La Loire fait brèche ! Il y a des brèches en amont ! 

Et d’autres le suivaient, clamant à travers la foule : 

— Des maisons croulent à Saint-Germain! 

Il y eut une ruée (?) affolée : des cris de femmes déchirèrentMif 
nuit. 

— Sauve qui peut !. La Loire fait brèche (®). 

Et la foule, en cohue, reflua vers ‘es grandes flammes des pd 
à feu (‘). Elle les atteignait, lorsqu'une voix l'arrêta, haute et fermi 

— Ne courez pas i Les levées tiennent... | 

Et, dans la lueur, la blouse blanche du père Jude apparut, Il di 

— Que les femmes s’en aillent vers les buttes, et qu’elles y em 
nent les bêtes. Même si la Loire fait brèche, elles y seront en sûrett 
Nous autres, allons ! 

Ils partirent, guidés par le vieillard. Devant eux, d’autres torel 
brillèrent ; et des hommes vinrent à leur rencontre. 

— Rémi! Rémi! appela le père Jude ? 

— Ouil cria Rémi. 

— Les pieux sont là ? 

— Ils sont là. 

En bas, du côté de la plaine, on entendait des chocs de serf 
dans les grosses branches des arbres. Les pieux s enfonçaient. Le p& 
Jude fit placer les claies, verser la terre que les hommes montaient 
champs, à pleines hottes. 

:— Maintenant, il faut battre la terre. 

— Battons la terre, les gars ! Battons, les gars ! Battons !..s 

Avec des sacs bourrés de mottes, ils essayèrent d'aveugler 
fissure. Mais l’eau passait par-dessus les sacs, les contournait, les min 
rar-dessous. Et soudain, un autre éboulernent roula que suivit un 
lissement d’eau folle. 

— En arrière! cria le père Jude. Vite! 

Un fracas énorme roulait à travers les ténèbres. 
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— Avant une Deuie — dit quelqu'un, — des maisons s’écrouleront 
uns la plaine : 

-— Et les blés | — . dit un autre. 

— Et lea vignes! | 

— Et les bêtes qui sont restées | 

Sourdement, un autre dit t. 

— Et les hommes. : 


D’après MAURICE GENEvVOIx (Rémi des Rauches). 
(Revue de Paris, 15 mars 1922.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Des torches dans la nuit. Ombres mouvantes.…. Cris d'effroi…. 
lrécipitez le débit. — ?) Un homme rallie les fuyards, mène la lutte 
fontre le fleuve furieux. Criez avec énergie : Ne courez pas ! Il faut batire 
lt terre. — 3) Hélas ! les hommes sont vaincus par l’eau, et le père 
Nude, lui-même, donne le signal de la retraite. Mais alors ? Que va-t:il 
hirriver ? Lisez, avec angoisse, ces petites phrases exclamatives : Et les 
ils /.… Et les vignes !. La dernière est la plus terrible. 


II. — Comprenons. 


1) "Levée : le remblai de terre qu’on construit le long d’une rivière 
Jour retenir les eaux en cas de crue. — 2) Ruée : Voir p. 45. — 3) Fait 
èche : La Loire a rompu les levées et va inonder le pays. — 4) Pots à 
lu : vases remplis d’un produit combustible qui servent ici à éclairer 
lieux du sinistre. 


II, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quel sentiment anime la foule ? La foule est... : 
illo éprouve de la... — b) Employez au sens propre et au sens figuré le 
ürbe déchirer. — c) Nature et fonction des mots : clarié, cris, appels, 
Hid'autres le suivaient), flammes, les (les contournait), bêtes. 


20 La phrase : Le père Jude ordonne : « Que les femmes s’en aillent, 

elles emmènent... Traduisez sous cette forme d’autres ordres donnés 
le père Jude (placer les claies, versér la terre, etc.), ou par le maître 

ll par un camarade qui dirige un jeu. 13 

80 Le paragraphe : Refaire le 1°r paragraphe en supposant que l'inon- 

ilion a lieu par. une belle après-midi de printemps : le soleil, les 

Nuaux, etc. 
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2. — L'’incendie 

























Au milieu de la nuit, Christian s’éveilla. Une étrange lueur rouf 
illuminait la pièce... 

Tout d’un coup, on entendit crier 1 

— Au feu! 

La maison du Juif était en flammes, une pluie d’étincelles tomba 
dans la cour voisine le ciel était rouge. 

La chambre à coucher du vieux Juif donnait « sur le erdi 
il dormait encore, tandis que les flammes l’enveloppaient de l@ 
mortel réseau (1). La hache à la main, quelques voisins traversèré 
le jardin. Il y faisait chaud comme dans un four, et les étincelles plé 
vaient au-dessus de leurs têtes. On enfonça la porte. Personne ne? 
montrait encore dans la maison. 

Tout à coup, la fenêtre d’une mansarde s’ouvrit violemmg 


parut. À l'intérieur, trois personnes apparurent : le vieux Juif ay 
sa pebte fille Noémie. et Je vieux serviteur Joël. 
On appliqua l'échelle contre le mur. 


tuiles du toit éclataient de chaleur | 
— Joël, cria-t-on, au moment où le vieux serviteur bondit 
de la porte, ses membres maigres enveloppés d’une vieille robe! 
chambre. J 
— Le grand-père et l’enfant! murmura-t-il. anéanti de fatil 
et de frayeur, en montrant du doigt la fenêtre. 1 
Alors, celle-ei s’ouvrit et le vieux Juif à moitié nu apparut, ten 
dans ses bras la petite Noémie. L’enfant se blottissait, peureuse, co] 
lui. Quelques assistants se précipitèrent pour tenir l'échelle. 
Le vieillard avait déjà mis les deux pieds sur les barreaux, qu 
il fit tout à coup entendre un sourd nb EU entra de nouY 
par la fenêtre et disparut. 1 
— Seigneur Jésus' cria-t-on en bas Il va brûler avec l'enf 
I a dû oublier son argent. 
— Place! fit une voix forte. 
Un homme s’avança, monta à l’échelle. s’agrippa (2) à l’appül 
la fenêtre. Tout l’intérieur de la pièce était illuminé, les langues dé 
glissaient sous le plafond bossué. 
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L'homme entra. 

Noémie était couchée par terre. On ne voyait plus le grand-père... 
Une fumée épaisse et suffocante (?).arrivait de la chambre voisine par 
une porte nouvellement ouverte. L'homme saisit l’enfant et sauta sur 
l'échelle vacillante (*). Noémie était sauvée, mais le grand-père était 
… déjà tombé dans la chambre enfumée où se trouvait son coffre-fort 

Le toit s’effondra bruyamment. Une fumée d'’étincelles innom- 
brables comme les étoiles de la voie lactée s’éleva dans l'air. 

ANDERSEN (Rien qu’un violoneux). 
(Gédalge, 64.) | 
I. — Vivons la scène. 

1) Voyez : cette rougeur dans le ciel, cette pluie d'étincelles.. Sentez 

—Lotte chaleur étouffante... Ecoutez : le choc des haches, le eri sinistre : 

au feu ! — 2) Des personnages apparaissent à la fenêtre de la mansarde.….. 
Criez : Joël / avec angoisse. Votre cœur se serre quand vous voyez ren- 
trer dans la maison en flammes le grand-père et sa petite fille. Seigneur 
Jésus ! Vous fermez les yeux... — 3) Place ! Un homme monte à l'échelle, 
“Vous voudriez crier : Bravo ! Il entre, reparaît avec Noémie. L'enfant 
vst sauvée ! Mais le pauvre grand-père ? 


II. — Comprenons. 
1) Mortel réseau : les flammes enveloppent la maison comme dans un 
“filet où les habitants vont trouver la mort. — 2) S'agrippa : l'homme 
Maisit vivement l'appui de la fenêtre et s’y accrocha de toutes ses forces. 
….— 3) Suffocante : la fumée est si épaisse qu'on ne peut plus respirer. — 
A) Vacillante: l'échelle n'est pas solidement appuyée elle balance 
tomme si elle allait tomber. 


III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. | 

1° Les mots : a) Relevez les mots et expressions qu'emploie l’auteur 
pour décrire l'incendie (la lueur, la chaleur, la fumée) ; trouvez-en 
d'autres : noms, verbes. — b) Employez dans une phrase chacun des 
Mots suivants : fourbillonner, s'agripper, suffocant, vacillant. — c) Rele- 
Vez les adjectifs possessifs en indiquarit le genre et le nombre. 
20 La phrase : « Un chat en miaulant se raya un passage, grimpa sur 
lin arbre et disparui. » — Relevez dans le texte d’autres exemples de 
hrases qui.expriment ainsi une succession d’actions rapides. — Cons- 
truisez-en de semblables. Un homme en... fait ceci, fait cela... 

3° Le paragraphe : Un incendie éclate : a) l’alarme est donnée : le 
lairon, les cloches, les cris, — b) Les secours s'organisent : les pompiers…., 
ds gens font la chaîne. — c) Une personne est restée dans.la maison ; 
là sauvetage. | 
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a 3. — Un voyage à la cave 


Grand-père a dit ! 

.— Petit, viens tirer du vin à la cave. 

La porte franchie, nous sommes dans la ne d’épouvant 
Les ténèbres retombent lourdement... De toutes les forces de n 






an-dessus de ma tête. 
Et nous descendons dans la cave. 
Un rai de lumière tremblant filtre par la lucarne... Cela coule & 
les murs, transparent comme un: reflet‘ d'eau. 
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Les araignées emplissent la cave de leur agitation silencieuse. 
Les unes se laissent tomber, s’arrêtent et dansent au bout d’un fil 
qu'on ne voit pas ; d’autres, immobiles au centre de leurs toiles, les 
pattes étendues, semblent projeter autour d'elles le merveilleux rayon- 
nement de leurs fils... | 

La cruche de terre bleue remplie, grand-père parcourt la rangée 
des futailles. Elles s’alignent de front sur les madriers (3), massives, 
puissantes, hautes comme des tours. 

Grand-père est triste. Il s’approche des foudres (#), et, prenant un 
maillet, frappe leurs membrures (*) puissantes. Des grondements rou- 
lent en longs échos dans le ventre des futailles vides. Il dit, avec un 
hochement de tête : 

— J'ai vu tout ça rempli, moi qui vous parle. Maintenant, ça ne 
servira plus qu’à loger des pommes de terre. 

Puis on sort dans le petit jardin... 

Oh ! la douceur du jour coulant sur les buis roussâtres, sur les gro- 
seilliers nains. Oh! la joie du grand ciel où filent en tous sens des 
vols aigus d’hirondelles ! 


Abrégé d’Emize MosELLy (Le Rouet d'Ivoire). 
(Plon-Nourrit, 64.) 


I. — Vivons la scène. 

.C'est un vrai voyage, dans un monde mystérieux. — 1) Comme il 
fait sombre dans l'escalier ! L'enfant a un peu peur. Il se... à la grosse 
main qui le guide. — 2) Les voici arrivés. Un peu de lumière filtre par 
la lucarne. On est dans le royaume silencieux des araignées... — 3) Que 
dit grand-père ? Lisez cette phrase avec tristesse. Pourquoi ? — 4) A 
présent, les voyageurs sont remontés au jardin. Donnez une intonation 
de soulagement et de joie aux deux exclamations finales ! Oh / la dou- 
teur du jour... Oh! la joie du grand ciel. 

“ U 
II. — Comprenons. 

1) Main calleuse : le travail a durci et rendu rugueuse la main du 
vieux vigneron. — ?) Madriers : grosses poutres sur lesquelles reposent 
los tonneaux. — 3) Foudre : tonneau de grande contenance. — 4) Mem- 
brures : les douves épaisses dont l'assemblage constitue le tonneau. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Quel sentiment exprime le hochement de tête du 
grand-père ? Il est. ; il éprouve un sentiment de... b) Quelle impres- 
#lon éprouve l'enfant en se retrouvant dans le jardin ? Il est... ; il éprouve 
“une impression de... — c) Employez dans un exemple les expressions : 
M cramponner, s'aligner de jront. 














H10 POUR BIEN LIRE 



















29 La phrase : Au lieu de « Quand la porte est franchie, nous sommes... 
l’auteur écrit, pour alléger la phrase : « La parte franchie, nous... » Cher®# 
chez dans le texte un autre exemple de cette forme. Faites des phrasefih 
semblables : quand la classe est terminée, quand le maître est sorti! 
quand le diner est servi, quand les champs sont labourés, etc. 


3° Le paragraphe : Vous desceñdez dans votre cavé tout seul. Votré 
première impression en y entrant; puis vous voug habituez à l'obscurité 
vous distinguez peu à peu... Votre retour à la lumière. | 





4. — Tout seul Fr le vieux grenier 


nmmenes 


Il m'a pris envie, cet après-midi, d'aller rendre visite à notre 
vieux grenier. Sans rien dire, jai pris l’escalier et. m'y voilà grimpé 

Tout d'abord il est difficile de rien voir : pour faire le grenier 
le toit a mis sur la maison son grand capuchon noir, .et, s’il n’y avait 
pas le trou de la lucarne par où passe une belle tratnée dorée (1) d 
soleil, je serais là comme sous un éteignoir. 1 

Mais comme je laisse la porte ouverte, jy vois bientôt. aséez cl 
pour faire dé belles découvertes : c’est d'abord Minet que j ’aperçois 
rôdant près d'un sac de noix et comme étonné de me voir là, moi 
puis, dans un coin, un tas de pommes toutes rondes dont la boïñne. odeüi 
me fait plaisir, des pommes que... mais vous savez bien ce que je veu 
dire. 

A un grand clou de la poutre est accrochée la couchette d’une 8 
mes poupées, de ma poupée Fanchon que j ’ai abandonnée avec un bral 
de moins et un nez tout écorché. Mais j'ai la joie de retrouver mof 
cheval en carton avec toutes ses pattes, comme au jour où j'en n faisal 
mon compagnon. 4 

A ce moment la plule, comme avec des milliers de doigts, vint tani 
bouriner sur le toit. Comme j'écoutais la jolie musique, j'entend 
une voix qui m'appelait d'en has. Je. descendis rapidement près d 
ma maman, mais en pensant que là-haut, dans le beau grenier dormant} 
je reviendrai... prochainement. Car il y a tant de choses à découvñ 
dans un grenier, où l'on peut se promener tout, seul, tant qu’il vou 
plaît ! 


HERMIN Duqus (En suivant les sentiera fleuris), 
(Nathan _édit } 
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I. — Vivons la scène. 


Dans le grenier dormant, je suis monté en tapinois. — 1) Qu'il fait 
sombre sous le capuchon du toit ! Heureusement, la lucarne et la porte 
sont ouvertes, et je fais des découvertes... — 2) Bonjour! Minet-chasseur.… 
Bonjour ! les pommes rondes, rouges, et parfumées! Voici Fanchon, 
ma poupée d'autrefois !… Et voilà mon vieux cheval de carton. Que de 
trésors dorment dans le grenier ! — 3) Toc! toc! Maintenant la pluie 
tambourine aux tuiles. On resterait dés heures à écouter sa jotie musique. 
C'est grand dommage que maman m'appelle. Au revoir, grenier char- 
mant |! Je reviendrai. 


II. — Comprenons. 
1) Traînée dorée : la bande de lumière qui passe par la lucarne brille 
comme de l’or dans l'obscurité du grenier. 
III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Cherchez une comparaison autre que celle employée 
par l’auteur pour dire que la pluie tombe sur le toit ? — b) Enumérez 
les découvertes que l’enfant fait dans le grenier ; celles que vous pourriez 
faire dans le vôtre. — c) Analysez les adjectifs possessifs contenus dans 
le texte. 


2° La phrase : Sur le modèle : « Comme j'écoutais la jolie musique, 
j'entendis une voix... », construisez des phrases commençant par comme... 


30 Le paragraphe : Vous découvrez dans le grenier un vieux jouet 
abandonné ; décrivez-le en quelques phrases et dites quels souvenirs il 


vous rappelle. 
f 
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5. — Mon beau village 


Connais-tu mon beau village 
Qui se mire au clair ruisseau ? 
Encadré dans le feuillage, 

On dirait un nid d'oiseau. 


Ma maison, parmi l’ombrage, 
Me sourit comme un berceau. 
Connais-tu mon beau village, 
Qui se mire au clair ruisseau ? 












Loin du bruit de la grand'ville 
A l’abri du vieux clocher, 

Je cultive un champ fertile, 
Un jardin près d’un verger. 


Sans regret ni vœu stérile (1), 
Mon bonheur vient s’y cacher, 
Loin du bruit de la grand'ville 
A l’abri du vieux clocher. 


F. BATAILLE (Poésies). 
(Juven, éd.). 
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IL. — Vivons la scène. 


1) Mon beau village ! I se mire et s’admire, comme une jeune 
coquette... On dirait un nid tiède et feuillu. — 2) Ma maison ! Elle me 
sourit de loin, comme une-amie.… — 3) Mon jardin et mon verger | J'y 
coule des jours paisibles, j'y cultive une terre fertile... — On dira avec 
douceur ce petit poème, tout imprégné de bonheur et de paix, la paix du 
beau village à l'abri du vieux clocher. 


II. — Comprenons. 


1) Vœu stérile : le poète ne forme point de souhaits qui ne se réali- 
seraient pas. 


6. — A Ja foire 


Sur la place, les colporteurs et les bazars ont monté des baraques 
de toile entre les tilleuls.. Il y a les bonbonneries, et les marchands 
de sucrerie et de friture avec des gamins collés contre comme des 
mouches sur pot à miel. Il y a celui qui vend des tisanes d'herbes et 
des petits livres où tout le mal du corps est expliqué et guéri, et il y a, 
près de la hascule à moutons, un manège de chevaux de bois bariolé 
et grondeur qui tourne dans les arbres comme un bourdon. Et ça 
fait. du bruit et des cris à vous rendre sourds comme si on avait de 
l'eau dans les oreilles. 

Panturle et sa femme Arsule sont partis dans la foire. Ils se sont 
arrêtés devant l’étalage de Lubin. 

— Celui-là, il vend bon. Tu devrais t’acheter une paire de panta- 
lons et une veste. 

— Et toi? 

— Ah] moi. 

— Si tu n’achètes rien, moi non plus. 

— Moi je verrai. 

— Moi aussi. 

Et ils ont passé. 

Ça a failli les brouiller parce que ça a été comme ça devant les 
souliers et devant tout. A la fin, Panturle a pris les billets qui étaient 
pu son sein, entre la chemise et la peau et il les a donnés à Arsule. 

OWS: 
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qui ferme avec une tringle, six mouchoirs, trois larges et trois petits, 
une longue corde, une pierre à aiguiser, trois couteaux de table, un@ 
casserole, un faitout (1). 

Et puis, Arsule s’est mise à rire ; elle a tiré un billet de dix 
et elle a dit : 

— Tu me le donnes, celui-là ? 

— Eh! je te les donne tous. 

— Non, mais, celui-là, je le veux pour moi, 

— Tu n'as qu’à le prendre. 

Elle l’a pris en riant puis elle a dit t 

— Attends-moi, je vais m'acheter quelque chose. 

Il a attendu, là, près de la Poste. Au bout d’un moment, ell 
est revenue, avec un petit paquet plié dans du papier de soie. 

— Tiens, elle a dit. 

Ça a été une belle pipe toute neuve... et un paquet de tabacl É 

Il n'a su que dire : 

— Toi, toi... comme une menace, comme pour dire : « Toi, si jam il 
je te tiens. » : : 
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Elle en est toute gonflée de joie comme un pigeon. 

— Je savais que tu en avais envie. Et, tu vois, il m'a resté seize 
fous. 

Et, c’est vrai, il lui reste seize sous. 


JEAN Giono (Regain). 
(Revue de Paris du 15 novembre 1930.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Que de merveilles ! Quel tintamarre | Arsule et Panturle en sont . 
tout étourdis ! — 2) Expliquez pourquoi ils ont failli se brouiller, et 
tâchez de retenir tout ce qu'ils ont acheté. Ils doivent être bien embar- 
rassés ! — 3) Il y a de la malice dans la manière dont Arsule demande le 
billet de dix francs. Il y a un peu d’impatience dans la réponse de Pan- 
turle : Qu'est-ce qu'elle va bien pouvoir encore acheter, cette dépen- 
sière ? — 4) Eh bien | c’est Panturle qui est attrapé, et content ! « Toi, 
loi. » C'est une menace pour rire | 


II. — Comprenons. 


1) Faitoui : sorte de marmite qui sert à différents usages (où l’on 
fait tout). * 


II. — ,Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quelles boutiques et quelles attractions voit-on sur 
un champ de foire. — b) Relevez les comparaisons du premier para- 
graphe ; on pourrait dire encore que le manège tourne comme..., qu'on 
est sourd comme..., ou comme si... — c) Relevez dans le texte les adijec- 
tifs numéraux cerdinaux, et inscrivez en face les adjectifs numéraux 
ordinaux qui leur correspondent. Ex. : trois (adj. num. card.) ; le troi- 
gième (adj. num. érd.). 


20 La phrase : Avec chacun des noms qui désignent les curiosités de 
la foire, construisez une phrase qui contiendra une proposition subor- 
donnée. Ex. : Au tir à la carabine, je vois des jeunes gens qui s'amusent 
à casser des pipes. 

3° Le paragraphe : Vous êtes à la foire avec un camarade devant un 
étalage. Lequel ? Ce qui vous tente, vos hésitations (dialogue avec votre 
camarade), vous vous décidez... 
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7. — Le marché 


Le jour se lève à peine, et le vieux pont de pierres 
Résonne et sent trembler ses deux arches sous lui 
Au passage des chars-à-bancs pleins de fermières 
Et qu’un valet faraud (1) et déluré (*) conduit. 
Voici les tombereaux venus de la montagne 
Chargés de sacs d'avoine et de sacs de froment ; 
Un bouvier, l'aiguillon en main, les accompagne 


: Touchant ses bœufs, l’un après l’autre, en les nommant. 


Les auberges s’égaient et flamboient ; on afflue (?) 
Au Cheval Blanc, au Lion d'Or, aux Trois Moineaux. 
L’hôtelier se prodigue, et l’hôtesse mafflue (4) 
Tempête et resplendit autour de ses fourneaux. 


Louis Mercier (Voix de la Terre el du Temps). 
(Calmann-Lévy,) 
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Y. — Vivons la scène. 


1) Ah ! non. Ce n'est pas un jour comme les autres. Ecoutez rouler 
les voitures, dès l’aube, et résonner le vieux pont... Lisez, en vous hâtant. 
— 2) Voici, maintenant, d’autres équipages. Ici, votre lecture sera lente 
comme le pas des bœufs, grave comme la marche du bouvier. — 3) Tout 
ce monde se dirige où ? Les vitres flambent.. Pourquoi ? L’hôtelier 
et l’hôtesse g’affairent, se fâchent, mais sont joyeux... Ils ont leurs rai- 
sons pour cela. 


II. — Comprenons. 


1) Faraud:le valet a mis ses habits du dimanche. — 2?) Déluré: 
voir p. 58. — 3) Affluer : C’est un vrai flot de gens qui se rendent à 
l'auberge. — 4) Mafflue : l'hôtesse a de bonnes joues pleines et rebondies. 


8. — A Paris, en souliers gris 





Pour visiter Paris, j'ai mis mes souliers gris. 

Un Parisien m’a dit : 

— Suivez bien les trottoirs, si vous ne voulez pas vous faire écraser ! 

C’est qu’en effet, les autobus roulaient, les tramways roulaient, 
les automobiles roulaient, roulaient, rouiaient.. Je suivais bien les 
trottoirs, mais, aux croisements des rues, il n’était pas facile de passer. 

J'ai traversé quand même tout Paris en suivant la Seine. Puis je 
suis allé au Bois de Boulogne. 

Mais un Parisien m'a dit : 

— Vous userez vos souliers gris. Montez donc et un tramway | 

J'ai monté dans un tramway pour aller au palais du Louvre. 
Puis j'ai pris l’autobus pour aller voir la cathédrale Notre-Dame, 
Puis j'ai monté dans un taxi et je suis allé au Jardin des Plantes. Et 
j'étais content d'aller vite, tout, én ménageant mes souliers gris. 

-Un Parisien m'a dit : 

— Vous iriez encore plus vite, si vous preniez le métro. 

— Qu'est-ce que c’est que le métro ? 

— C'est le chemin de fer métropolitain (1). Ne levez pas le nez : 
ce n’est pas en l'air que vous le verrez passer. Descendez sous terre : 
vous ly trouverez | 

Je suis descendu sous terre et là, en états j'ai monté dans un wagon 
du métro. Il y avait, avec moi beaucoup, beaucoup de voyageurs 
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qui allaient à leur travail. Jamäis je n’aurais cru qu'il y avait tant de. 4 
monde sous terre, à Paris 1 
Je suis allé, par le métro, du nord au sud et de l’est à l’ouest. Et 
plus de dix fois, sans m'en douter, j'ai passé sous la Seine | 4 
C'est ainsi que j'ai visité Paris, sans user mes souliers gris. 


ERNEST PÉROCHON {Contes des Ce un Maiins). 
(Delsgrave, 64.) 


I. — Vivons la scène. 


1) A travers Paris, à pied. Les souliers gris du visiteur ont foft à faire... 
Faites sentir, en lisant, la répétition de roulaient. Quel mouvement ls 
Quel encombrement ! — ?) En tramway et en taxi, la promenade est” 
plus agréable... Qu'a vu le visiteur ? — 3) Et maintenant, nous voici 
dans le métro. Expliquez ce que c’est. Décidément, Paris est une ville” 
extraordinaire. 1 


IT. — Comprenons. 

1) Métropolitain : Paris est la métropole de la France ; on appelle” 
métropolitain, ou par abréviation métro, le.chemin de ter souterrain M 
qui dessert les différents quartiers de Paris. 


III. — Exerçons-nôus à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Quelle est l'impression du provincial en arrivant à. 
Paris ? Il est... ; il est... — b) Quelles curiosités a-t-il visitées ? Connais-" 
sez-vous d'autres monuments de Paris ? — c) Où routent les autos ? Où 
marchent lès piétons ? Qui les aide à traverser les rues ? Comments 
appelle-t-on encore un croisement de rues ? — d) Dans l'expressionk 
« ioui Paris », tout est un adjectif indéfini ; placez-le à côté d'autres noms 
au féminin, au pluriel ; nommez d’autres adjectifs. indéfinis. 


: 20 La phrase : Le Parisien donne un conseil : « Suivez bien les trottoirs 
si vous ne voulez pas. » ; donnez, vous aussi, des conseils sous cette formes 
(pour traverser la rue, pour comprendre la leçon, ete.). 


3° Le paragraphe : Un petit citadin débarque dans un village (silence, 
conseils reçus ; ce qui Fétonne). 4 


9. — Le petit Dauphin ne veut pas mourir. 


Le petit. Dauphin (:) est malade, le petit Dauphin va mourhill 
Assise au chevet du petit Dauphin, la reine a son beau visage bai 
gné de larmes, et sanglote bien haut devant tous... 
Dans 58 couchette de dentelles, le petit Dauphin, plus blanc que 
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les coussins sur lesquels il est étendu, repose. les yeux fermés. On croit 
qu’il dort ; mais non. Le petit Dauphin ne dort pas. Il se retourne 
vers sa mère, et, voyant qu'elle pleure, il lui dit : | 

— Madame la Reine, pourquoi pleurez-vous ? Est-ce que vous 
croyez bonnement que je m'en vais mourir ? 

La reine veut répondre. Les sanglots l’empêchent de parler. 

— Ne pleurez donc pas, madame la reine ; vous oubliez que je suis 
le Dauphin, et que les Dauphins ne peuvent pas mourir ainsi. 

La reine sanglote encore plus fort, et le petit Dauphin commence 
à s'effrayer. 

— Holà, dit-il, je ne veux pas que la mort vienne me prendre, et 
je saurai bien l'empêcher de venir jusqu'ici. Qu'on fasse venir sur 
l'heure quarante lansquenets (*) très forts pour monter la garde autour 
de notre lit !.. Que cent gros canons veillent nuit et jour, mèche allumée 
sous nos fenêtres ! Et malheur à la mort, si elle ose s'approcher de nous! 

Pour complaire à l'enfant royal, la reine fait un signe. Sur l'heure, 
on entend les gros canons qui roulent dans la cour ; et quarante grands 
lansquenets, la pertuisane (?) au poing, viennent se ranger autour de 
la chambre. Ce sont de vieux soudards à moustaches grises. Le petit 
Dauphin bat des mains en les voyant. Il en reconnaît un et l'appelle : 

— Lorrain! Lorrain! 

Le soudard (*?) fait un pas vers le lit : 

— Je t’aime bien, mon vieux Lorrain. Fais voir un peu ton grand 
sabre. Si la mort veut me prendre, il faudra la tuer, n'est-ce pas ? 

Lorrain répond : 

— Oui, monseigneur... 

Et il a deux grosses larmes qui couient sur ses joues tannées. 


ALPHONSE DAUDET (Lelires de-mon Moulin). 
. (Nelson, 6d.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Pauvre petit Dauphin ! Il a beau être fils de roi, comme il est 
malade ! Et la reine ? C’est tout simplement une maman comme la 
vôtre, et qui pleure... — ?) Le petit Dauphin a peur... Il ne veut pas 
mourir. Ecoutez-le donner ses ordres : Holà / etc... Il parle en roi. Lisez 
tout ce passage avec.autorité, en insistant sur ces expressions : Je ne 
veux pas. Malheur à la mort ! — 3) Les ordres du petit Dauphin sont 
exécutés. fl est rassuré, joyeux même. Qu'est-ce qui le montre ? Oui, 
mais pourquoi le vieux Lorrain ne peut-il pas s'empêcher de laisser 
couler ses larmes ? 
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YI. — Comprenons. 

1) Dauphin : fils aîné du roi. — 2?) Lansqueneis : soldats mercenaires » 
qui composaient l'infanterie du roi; ils étaient armés d'une sorte de 
hache à long manche appelée perluisane. — 3) Soudard : nom qui dési- À 
gnait les soldats autrefois. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Relevez les mots et expressions qui montrent que 
le Dauphin est malade. Trouvez-en d’autres : le petit malade est... M 
(adjectifs) ; il... (verbes). — b) Employez dans un exemple les expressions: ! 
battre des mains, venir sur l'heure. — c) Nature et fonction des mots : M 
beau, quaranie, cent, gros, royal, deux. 

2° La phrase : Le petit Dauphin dit : « Est-ce que vous croyez que je 
vais mourir ? » Posez à un camarade des questions où vous emploierez 
cette forme interrogative. 

3° Le paragraphe : Un enfant est malade : son aspect, sa maman est 
à son chevet : que fait-elle ? Votre impression. 


109. — Un drôle de médecin 





On a fait du bûcheron Sganarelle un médecin malgré lui. Il s'est assez bien habitué 
à son rôle. Voyez-le donner une consullation au paysan Thibaut et à son flis Perrin. 


TxiBAUT. — Monsieur, nous venons vous ckercher, mon: fils Perrin 
et moi. 

SGANARELLE, — Qu'y a-t-il ? 

THIBAUT. — Sa pauvre mère, qui s'appelle Perrette, est dans 
un lit, malade, il y a six mois, 

SGANARELLE (lendant la main comme pour recevoir de l'argent). — 
Que voulez-vous que j'y fasse ? 

THIBAUT. — Nous voudrions, Monsieur, que vous nous donniez 
quelque petite drôlerie (1) pour la guérir. 

SGANARELLE. — Il faut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade ? 

THIBAUT. — Elle est malade d’hypocrisie, Monsieur, 

SGANARELLE. — D'hypocrisie ? 

THiBauT. — Oui, c’est-à-dire qu’elle est enflée partout ; et l’on 
dit que son foie, son ventre ou sa rate, comme vous voudrez l’appeler, * 
au lieu de faire du sang ne fait plus que de l’eau. Elle a la fièvre, avec 
des douleurs dans les jambes. 
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: SGANARELLE (tendant loujours la main). — Venons au fait, mon 

ami, venons au fait. 

TuiBAUT. — Le fait est, Monsieur, que nous venons vous prier de 
nous dire ce qu’il faut que nous fassions. 

SGANARELLE. — Je ne vous comprends point du tout. 

PERRIN. — Monsieur, ma mère est malade ; et voilà deux écus 
que nous vous apportons pour nous donner quelque remède. 

SGANARELLE. — Ah | je vous comprends, vous. Voilà un garçon 
qui s'explique comme il faut. Vous dites que votre mère est malade 
d'hydropisie (2), qu’elle est enflée par tout le corps, qu’elle a la fièvre 
avec des douleurs dans les jambes. 

PERRIN. — Eh! oui, Monsieur, c’est justement ça. 

SGANARELLE. — J'ai compris d’abord vos paroles. Vous avez un 
père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un remède ? 

PERRIN. — Oui, Monsieur. 

SGANARELLE. — Un remède pour la guérir ? 

PERRIN. — Oui, Monsieur. 

SGANARELLE. — Tenez, voilà ce morceau de fromage qu'il faut que 
vous lui fassiez prendre, | 

PERRIN. — Du fromage, Monsieur ? 

SGANARELLE. — Oui ; c'est un fromage préparé, où il entre de l'or, 
du corail et des perles, et quantité d’autres choses précieuses. 

PERRIN. — Monsieur, nous vous sommes bien obligés ; et nous 
allons lui faire prendre ça tout à l’heure. 

SGANARELLE. — Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire 
enterrer du mieux que vous pourrez. 


D'après Morère (Le Médecin malgré lui). 


I. — Vivons la scène. 


Comme il sera amusant de lire cette scène, en répartissant les rôles 
entre trois élèves 1 — 1) Sganarelle n’est peut-être pas très fort en méde- 
cine ; mais c’est un malin. La preuve ? Lisez avec impatience ses répli- 
ques: Que voulez-vous que j'y fasse. Venons au faitf Je ne vous 
comprends pas. — ?) Thibaut est un paysan borné, et aussi un peu 
avare.… — 3) Perrin, lui, a vite saisi ce que demande Sganarelle. Et 
Sganarelle, de répondre à son tour, triomphalement : Ah] je vous 
comprends, vous / — 4) Que pensez-vous du remède ordonné par le 
soi-disant médecin ? Et de sa dernière recommandation ? Ne prenez 
pas cette scène au sérieux. L'auteur a voulu vous amuser... Riez aux 
éclats ! 
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II. — Comprenons. 
1) Drélerie : un remède qui paraîtra drôle, bizarre à l’ignorant - 
baut. — 2) Hydropisie : dans cette maladie l'eau s’accumule dans ce 

















{Thibaut estropie le mot et dit hypocrisie). 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Cherchez les synonymes de tout à l'heure. — b) Les! 
signes d'une maladie sont les symptômes de la maladie. Quels sont leg 
symptômes de la rougeole, de la coqueluche, du croup ? — c) Citez dess 
remèdes et dites dans quelle maladie ils s'emploient ? — d) Dans i‘exprese 
sion : « Voilà ce morceau de fromage... », ce est un adjectif démonstratif # 
nommez-en d’autres en les plaçant devant un nom (varier le genre et 
le nombre). À 
20 La phrase : Employez dans des exemples à votre choix l’expres* 
sion « du mieux que. » (dernière phrase), en variant le temps du verbe: 
je m “applique à dessiner. ; maman m'a soigné... ; j'avais fait ma rédac 
tion. ; j’étudierai.. 


3° Le paragraphe : Vous êtes malade ; votre maman appelle le midi 
cin. Composez le dialogue qui s'engage entre lui et vous, 





11. — Trott va mieux 


Ii y a un très doux soleil qui sourit là-haut dans le ciel tout bleil 
A travers la toile du parasol il vient donner une caresse d’amitié sup 
la tête de Trott. Il n’est pas si fort qu'on ne puisse le regarder ef 
face ; et Trott le regarde tout. heureux de renouveler connaissance 
C'est qu’il y a bien longtemps qu'il ne l’avait vu ainsi, le beau ga 
soleil, sans en être séparé par un toit ou par un carreau de vitrei 
Combien de jours ? Oh! Trott ne sait pas. Peut-être cent, ou mille; 
ou trente-sept. Il est resté tant de jours dans son lit !. 4 

… Le ciel aussi s’est mis de la partie. Il a déployé son grand manteal 
bleu. À peine quelques petits flocons blancs sont épars çà et là. Of 
voit que ce sont des nuages. pour rire, des amours de petits nuagä 


aller dire aux autres ere « Vous savez la bonne ? Trôf Ù 
est guéri ». Quand Trott est tombé malade, c'était presque l’hiver encorë 
Les fleurs et les feuilles n’osaient guère paraître ; beaucoup restaient 
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cachées, blotties au fond de leurs troncs d’arbres bien chauds, méfian- 


tes de la gelée ou des neiges, ou du vilain mistral (1). Mais mainte-. 


nant elles, sont devenues plus braves, L'hiver grognon s’est sauvé. 





Il est parti. On ne sait plus où il est. Est-ce qu'il a jamais existé ? 
Et, vite, vite, comme les petites souris qui mettent le nez hors du 
trou, sitôt le chat loin, vite, vite, les petits bourgeons, les petits brins 
d'herbe, toutes les petites pousses du jardin, les fleurs des tamarins { 3), 
les toutes petites pâquerettes, et les fleurettes jaunes qui viennent pres- 
que jusque sur la plage, tout cela s’est mis à germer, à pousser, à gran- 
dir, à grouiller (*), comme si chacune avait voulu être la première à 
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venir dire à Trott : « Eh bien! mon cher petit Trott! nous voilàäW 
nous te souhaitons bonne santé. » 


ANDRÉ LICHTENBERGER {Mon pelit Trolt). 
(Plon, édit.) 


I. — Vivons la scène. 


Comme le petit Dauphin, Trott a été bien malade. Mais il va mieux 
— 1) Le voyez-vous installé sur la plage, sous son parasol ? Que c’est 
bon ! Trott est bien heureux. — 2) Et, autour de lui, qu'est-ce qui est 
aussi bien heureux ? Il faudra lire gaiement, avec animation, tout le 
passage où l’on nous montre la joie du printemps. Les nuages sont des! 
amours de nuages. Les bourgeons, les brins d'herbe, les fleurs se dépê= 
chent de pousser, comme pour fêter Trott 1 N'êtes-vous pas contents, 
vous aussi, d'apprendre cette bonne nouvelle : Trott va mieux ? 


II, — Comprenons. 

1) Mistral : vent froid qui souffle dans la vallée du Rhône. — 2) Tama- 

rin : arbuste de la région méditerranéenne. — 3) Grouiller : toutes les! 
fleurs s’agitent, comme les fourmis dans une fourmilière. 


YII. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Le soleil du printemps caresse. Et le soleil d'été ? — 
b) On dit que l'hiver est grognon. Pourquoi ? Quel qualificatif convien* 
drait au printemps, à l'automne ? — c) A quoi voyez-vous qu'il s’agit 
de nuages pour rire ? En est-il toujours ainsi ? Comment peut-on carac* 
tériser les nuages qui amènent la pluie, la grêle ? — d) Relevez les adjec* 
tifs de la lecture et classez-les d'après leur nature (adj. qualif., démons 
indéfinis, numéraux). d' 


29 La phrase : : En prenant pour modèle la phrase : « Le soleil n’est 
pas si fort qu’on ne puisse le regarder en face », traduisez les idées sui 
vantes : cette potion n'est pas si se on peut l'avaler ; — ce catas 
plasme n'est pas si chaud : on peut... ; — cette douleur n’est pas si vive... 
— cette dent n'est pas si gâtée. d 


3° Le paragraphe : Après une longue maladie, vous sortez pour 14 
première fois ; la nature vous fait fête. Comment ? Qu'éprouvez-vous ? M 


12. — Le Coq, le Chat et le Renard 





Ecoutez donc ceci : 4 
Un vieux bonhomme possédait un gentil Goq, du nom de Piétis 
et un Chat, qui s'appelait Kote, Quand le bon vieux s’en allait travaillé 
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aux bois, c'était le Chat qui lui apportait son dîner. Le Coq, lui, gardait 
la maison. 

. Un jour que le Chat et le vieux étaient absents, un Renard 
fusé s'approche de la maison et se met à chanter : 


Cher petit Coq ! Cocorico | 

O crête d'or, un petit mot. 
Viens, mets le bec à la fenêtre ; 
Et sitôt que tu vas paraître, 
Pour affermir ta belle voix, 
Voici du blé, des petits pois l… 


… Voilà le Coq qui ouvre la fenêtre ; il sort sa tête, se penche un 
pe dehors pour bien voir celui qui chantait. Mais aussitôt, le Renard 
o saisit et, comme une flèche, se sauve vers son terrier. 

Pendant ce temps, le pauvre Coq criait : 

— À l’aide | Au secours ! Le Renard m'a pris. Oh! oh! pauvre 
petit Coq que je suis ! il m’emporte.. plus loin que les grands bois. 
«plus loin que la forêt... sur de hautes montagnes. dans les ravins 
— profonds. Oh ! mon ami Kote, délivre-moi !... 

Le Chat, au fond des bois, ouvre ses deux oreilles qui entendent 
los bruits de si loin. 

— Qu'est-ce? Mais c'est le petit Piétia ! 

Et, s’élançant sur les traces du Renard, il bondit, il l’atteint bien- 
lôt et, de force, il lui arrache le pauvre petit Coq qu il ramène à la 
Maison. Puis il lui dit : 

— Prends bien garde à toi, mon Piétia ; prends bien garde. Si 
lu lui ouvres la fenêtre, à ce Renard, pour écouter ses beaux discours, 
Il te mangera, il ne, te laissera pas même les os. 


| 
l 
É 


Comprenons. 


1) Affermir : la voix du jeune coq.est encore faible ; en mangeant du 
bib et des petits pois, il pourra chanter plus fort. 


RES, , 
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13. — Le Coq, le Chat et le Renard 
(suite) 
















Le lendemain, le brave homme retourne au travail ; commeM 
l'ordinaire, le Chat lui porte son repas. Piétia est seul à la maison 
C'est l'affaire du Renard qui fait sentinelle (1). Comme la veille 
se sent une envie furieuse de le dévorer. Il s'approche, et, sous la fenêtre 
il rechante : 


Cher petit Coq ! Cocorico | 

O crête d’or, un petit mot. 
Viens, mets le bec à la fenêtre ; ; 
Et sitôt que tu vas paraître, 
Pour affermir ta belle voix, 
Voici du blé, des petits pois l.. 


Pendant ce temps, le Coq allait, venait dans la maison. Que fairé 
Du blé! des petits pois! c'est bon. 

… Ah! c’est bien bon les petits pois ! 

De nouveau, le Renard répète sa chanson et... plusieurs des pa 
qu’il jette tombent sur la fenêtre. Le Coq l’entr'ouvre un peu pouril 
avaler et dit : 

— Renard, est-ce pour me tromper ? Hein ? veux-tu encore 
manger ? manger ma chair avec mes os ? 

— Mon cher ami Piétia, peux-tu m'en croire capable ? Si 
viens te voir, c’est que je t'aime. Hier, je voulais seulement te condul 
à mon habitation pour t'en montrer les curiosités, pour te faire goûl 
à mes friandises. é 

Le Coq se décide alors. Il ouvre ; il regarde ; il se penche. Rapit 


( 
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lo Renard le saisit, puis, comme une flèche, il part, il'se sauve vers 
ton trou. Pendant ce temps, le pauvre Coq appelle : 

— A l'aide ! à l’aide ! au secours ! Le Renard m'a pris ; le Renard 
n'emporte. Oh! oh1 pauvre petit Coq que je suis ! Il m'emporte... 
plus loin que les grands bois. plus loin que la forêt... sur les rochers 
flissants, au fond des précipices ! O-mon ami Kote, délivre-moi !.. 

Cette fois, le Chat l'entend encore ; plus rapide que le Renard, 

Il délivre le petit Coq. 
…. — Piétia ! Piétia | ne t’avais-je pas défendu d'ouvrir au Renard ? 
“No t'avais-je pas prévenu qu'il voulait te dévorer ? Demain, l'endroit 
où travaillera notre maître sera plus éloigné ; prends garde! 


comprenons. 


| 1) Fait sentinelle : le renard monte la garde auprès de la maison 
«pour guetter le départ du chat, 





‘14. — Le Coq, le Chat et le Renard 
(suite et fin) 





Le lendemain, à peu près à la même heure, le Renard revient ; 
Piétia est encore seul. Le Renard chante, chante encore ; point de Pié- 
Ma ; rien ne bouge. Le Renard chante pour la troisième fois. 

— Comment donc! ce petit Coq est- il maintenant muet ? 

* Alors il lui jette du blé, des pois, tout ce qu'il croit. capable de 
tenter. 

— Inutile ! crie enfin te Coq ; inutile. Je ne t'ouvrirai point cette 
is, tu perds ton temps. 

— Combien tu te trompes l... lui répond le Renard. 

Et revenant à sa chanson- favorite’: : 


Cher petit Coq ! Cocorico ! 

O crête d’or, un petit mot, 
Viens, mets le bec à la fenêtre ; 
Et sitôt que tu vas paraître, 
Pour affermir ta belle voix, 
Voici du blé, des petits pois !.. 
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— Piétia ! si tu savais ce que tu refuses en ne voulant pas m'écol 
ter cette fois ! Quelles bombances (1) ! Quels amusements ! Je t’aur 
introduit dans la société |! Quelle instruction tu y aurais reçue ! Qu 
de précieuses choses tu refuses | Mais tu crois le Chat menteurs T 
fais la sourde oreille. Je n'ai plus qu’à me retirer. 

Il s’en va, mais seulement, le finaud, derrière le mur qui est al 
bas. 

Le Coq, qui a tout entendu, et qui le croit plus loin, ouvre alof 
regarde, se penche et. le Renard se saisit de lui! 

Il peut s’égosiller (?) cette fois ; le Chat ne l'entend plus. 


ConTE RUSSE (Conles populaires russes, ERNEST JAUBERT)" 
(Nathan, éd.) 


Comprenons. 


1) Bombances : le renard promet au coq de bons repas, abondañ 
et savoureux. — 2) S’égosiller : le pauvre coq crie à se déchirer le gosi 


15. — Les yeux fermés de Patachou 





Nous avons dîné. De belles bûches emplissent la cheminéem 
flammes qui dansent et qui se reflètent dans les yeux de Castor. Caël 
c’est mon chien. Il est couché devant les chenets, les pattes croisé 
et nous regarde. Sur la grande table, j'ai traîné une montagne de liVf 
J'ai débouché mon encrier. Je voudrais bien travailler. : 

— Patachou ! Au lit, Patachou |! Il est l’heure de prêter les yl 
aux aveugles (1). 4 

C’est Rameline, la vieille servante, qui parle ainsi, et, comme 
les soirs, elle prononce la même phrase, que l’on dit encore au Békf 
quand l'heure est venue de coucher les petits garçons et les pell 
filles. 11 faut prêter les yeux aux aveugles. Le marchand de sablé 
passé. 

Mais cet invisible marchand est bin en retard aujourd’ huii 
je vous assure que Patachou ne sent nul grain de sable sous ses” P 
pières ; il ne songe pas du tout à fermer les yeux pour dormir. Caël 
qui aspire (*) à sommeiller devant, le feu, en est tout indigné.… (li 
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d’abord aboyé, ou, pour ne 
rien exagérer, il a fait entendre 
une mauière de grognement 
qui nous annonçait qu'il était 
tout près d'aboyer. Je l'ai 
prié de garder le silence. 
Castor s’est tu ; il a renoncé 
à jamais à comprendre ma 
mansuétude (?) à l’égard de 
Patachou, 


Car, et je ne sais si je vous 
l'ai dit, Patachou, depuis la 
fin du diner, est perché sur 
une chaise et il joue de la 
trompette... Le canari épou- 
vanté se fait tout petit dans 
un coin de sa cage. Quant à 
moi, de temps en temps, je 
crie à Patachou : « Tu nous 
romps les oreilles! » Mais 
il ne croit point que mes 
oreilles soient brisées, puis- 
qu’il démêle (‘) à ma protes- 
tation même, que j'entends 
encore sa musique terrible, 
On ne pourra jamais Je cou- 
cher. Est-ce qu’uñe personne 
raisonnable peut endormir un: 
enfant qui joue de la trom- 
… pette? Pourquoi, Seigneur, lui 
ai-je offert ce cuivre effroya- 
ble! Mais voyez ma faiblesse, 
s’il me le demande demain, je 
lui achèterai un tambour. ‘ 

— Viens, Patachou; je 
l'accorde une demi-heure de 
sursis (5). Nous allons jeter 
une lettre à la poste. 


Il fait nuit dans la rue. 


P.B.L.-0.M, 5 
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Des ombres passent. Des gens suivent les trottoirs mélancoliques 
Patachou les regarde avec étonnement. 
— Ce sont les aveugles, me dit-il. 
— Comment ? 
— Oui, tu sais bien, chaque fois qu’un petit garçon s’endort, dl 
prête ses yeux à un aveugle. Alors comme, en ce moment, beaucouf 
d'enfants dorment déjà, les aveugles peuvent se promener. 
. Après un silence, Patachou reprend 1: 
— Tu veux que nous revenions vite à la maison LP 
— Mais ma lettre... 
— Je veux dormir. 
— Comment, tu veux dormir ? 
— Oui, parce que mon aveugle attend. Il voudrait bien sortir k 
nous le retardons. 
— Mais où est-il ton aveugle ? 
— Je ne sais pas. Les petits garçons ne connaissent pas leur aveugle: 
Le mien est peut-être en Océanie. 
Rentrons ; et tant pis pour ma lettre. On pourra bien j’attendr@ 
un jour. Allons prêter les yeux aux aveugles |! Patachou, qui me tient 
la main, trébuche. Je le regarde : il marche les yeux fermés. . 
TRISTAN DERÊÈME (Paiachou petit garçon), « 
(Editions Emile-Paui Frères), pp. 49-52.) 









‘ 


Comprenons. 


1) Préler les yeux aux aveugles : les petits enfants qui dorment n’ont 
plus besoin de leurs yeux. Alors, la vieille servante imagine qu'ils le 
prêtent aux aveugles | — 2) Aspirer à : le chien a un grand désir : dormi 
auprès du feu. — 3) Mansuélude : grande bonté, qui touche à la faiblessê 
— 4) Démêle : Patachou comprend, distingue que Jes oreilles de soï 
oncle ne sont pas brisées, puisqu'il l'entend. — 5) Sursis : pendant 
une demi-heure, l’ordre de se coucher sera suspendu pour Patachoul 
il a donc encore une demi-heure à jouer. 4 


14. 
16. 
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Par les champs ............ . 
Première rencontre de deux 

AMIS sole séance eo 
Caire et Bertrand ........... 
Mon gentil Minet ........... . 
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Un concert d'animaux.:...... 
Ce que disent les bêtes ...... 
Le baptême d'un petit chien .. 
AU rot ses s dussedé scies ee 
Le taureau dompté .......... 
Il faut veiller au grain ...... 
Sois pitoyable aux bêtes. ..... 


Le Crocodile et les Flamants . 


Croc-Blanc se donne à l’homme, 
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1. — Par les HSE 





Je m'en suis allé par les champs, 
Dans l’odeur de la sève ; 
L’alouette n’avait de chants 
Que pour le blé qui lève 
Et, dans son coin, entre deux bois, 
Le ru (1) qui tourne et vire (?) 
Donnait toute sa voix 
En éclatant de rire... 


A travers les sillons nouveaux 
Le bon grain se disperse ; 
Jean-Pierre a pris ses lourds chevaux 
Pour y traîner la herse, 
Cependant que le forgeron, 
Dans le brouillard qui fume, 
D'un geste sûr et prompt, 
Fait sonner son enclume. 
PH. LEBESGUE (Les Chansons de Margot). 
(Malfière.) 





I. — Vivons la scène. 
Suivons le poète à la promenade. — 1} Quels parfums! Prêtonf 
l'oreille. Le printemps chante. Il a ses voix. Rendez bien l’allégress@ 
des trois derniers vers de la première strophe. — 2) Et les hommes 
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Voyez Jean-Pierre le laboureur à la tête de ses chevaux. Ecoutez la 
chanson du marteau dans la forge. Faites sonner le dernier vers. . 


II. — Comprenons. 


1) Ru: petit ruisseau. — 2) Vire : l'eau tourne en rond sur elle- 
même. 


2. — Première rencontre de deux amis 





La première fois que le terrier (1) s'était élancé sur lui, pour le 
détruire d’un coup de dent, l’oiseau, blanc comme neige, sans s’effrayer 
ni s'enfuir, avait simplement prononcé ce mot : 

— Cocky ! 

Et Michaël, entendant cette voix humaine, cette voix d’un dieu (*) 





a soudain, s'était urrèlé net, en avançant ses oreilles et en 
dilatant ses narines…. 

— Cocky ! réitéra (*) la bête emplumée, comme le terrier 8e trouvait 
nez à bec avec elle. 

Michaël avait appris, dès sa jeunesse, à respecter les poulets. 
Cet oiseau de la jungle (‘}, à l’allure Sauvage, qui lui parlait avec la 
voix d’un dieu, était-il donc plus qu’un poulet ? 

— Lève la pattel continua Cocky. 

L'ordre était si péremptoire (5), la voix si nette et si humaine, que 
Michaël en fut comme pétrifié…. 

Ce que voyant, l'oiseau se mit à éclater de rire... 

— Lève ta patte, disait le cacatoès (‘), ou je vais te Le un 
coup de pied l 

C'est. ainsi que cette petite carcasse d'os fragiles, recouverte d’une 
poignée de plumes, et dont le cœur était aussi vaillant que celui de 
n'importe qui. sut se faire aussitôt respecter de Michaël. Et rapidement 
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le chien devint l'ami de l'oiseau, qu'il aurait pu briser d’un coup 
de patte ou d’ un coup de dent, et sur qui désormais il ne cessa plus des 
veiller. | 
Et lorsque. Cocky, cette petite étincelle de vie sortie des ténèbres, 
venait se pencher sur l’écuelle de Michaël, en agitant sa crête d’un! 
rose saumon... Michaël permettait à l'oiseau de s’attribuer les meilleursk 
morceaux. . 4 

Jack Lonpon (Michaël, chien de cirque). 
Traduction Pauz GRUYER et Louis PosrTir, 

(Hachette. + 


I. — Vivons la scène. 

1) Un oiseau qui dit : Cocky ! Lève la païle ! Le: chien Michaël n'êl 
jamais vu chose pareille. À quoi reconnaissez-vous qu’il est stupéfait 9% 
— 2) Quant au cacatoës, on peut dire qu'il a du toupet. Ne va-t-il pas 
jusqu’à menacer Michaël d’un coup de pied! Lorsque vous parlerezs 
pour le perroquet, faites-le d’un ton décidé, sans réplique. — 8) Le chiens 
et l'oiseau deviennent vite une paire d'amis. C'est le plus faiblé qui en! 
abuse un peu, comme il arrive souvent. 1 


IL, — Comprenons. 


1) Térrier : le chien térrier est employé à la chasse des lapins et desk 
renards dans leur trou. — 2) Dieu : le chién croit que la voix vient d’unk 
être surnaturel, — 3) Réitérer : répéter. — 4) Jungle : vaste espate dans 
l’Inde couvert de roseaux et de broussailles où se plaît le tigre. — 5) Ordre 
péremploire : qu’il faut exécuter sans délai et sans discussion. — 6) Caca> 
loès : espèce de perroquet au plumage blanc. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) On dit le plumage de l'oiseau, la. du mouton, le.4 
du chat. — b) « Cette petite carcasse d’os fragiles » désigne le perroquet# 
c'ést ütie périphrase. Trouvez une périphrase pour désigner : un chat, 
ün éléphant. Faites entrer cette périphrase dans une proposition dont 
elle sera le sujet. — c) Relevez les PEONOINE personnels en indiquarit 14 
persoñne et le nombre. 


20 La phrase : Lé cacatoës dit : « Lève là patte où je vais te lancer 
un coup de pied. » Donnez ainsi des ordres ou des défenses à votré chat 
ou à votre chien en 1e8 menaçant s'ils n’obéissent pas. Sur le modèle dé 
la phrase ! « … s'était arrêté net. », faites une phrase dans laquelle vous 
peindrez l'attitude d’un enfant stupéfait devant un spectacle inattendu! 


30 Le paragraphe : Vous avez un chien ; on apporte un chat dans!l8 
maison ; la première rencontre ; attitude des deux animaux ; puis Il 
deviennent amis. 
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3. — Caire et Bertrand 


Notre chien Caire aimait tendrement Bertrand, le caniche de 
M. Caumont le libraire, et Bertrand... aimait Caire avec encore plus 
de tendresse. M, Caumont défendait à son caniche de fréquenter 





notre chien, mais, en dépit 
de la surveillance et des ver- 


rous, ils trouvaient mille 


moyens de se joindre. Posté 
sur le rebord de la fenêtre 
de la salle à manger qui don- 
nait sur la cour, Caire épiait 
le moment où son ami sorti- 
rait. de la librairie. Bertrand 
se montrait dans la cour et 
levait des yeux pleins de dou- 
ceur vers la fenêtre d’où Caire 
leregardait affectueusement... 
Au bout de cinq minutes, 


ils étaient réunis, et c’étaient des jeux sans fin. 
Mais un jour, Bertrand, à son heure accoutumée, parut dans la 


cour, travesti (1) en une espèce de 
petit lion très ,ridicule. Il avait 
été apprêté par un de ces tondeurs 
qui, dans lès beaux jours d'été, ton- 
dent les chiens sur la berge de la 
Seine, Sa toison ménagée sur les 


épaules lui faisait comme une crinière ; 
sa croupe, son ventre, rasés, miséra-. 


blement nus, montraient une peau 
mince d’un rose sale... ; les pattes 
gardaient des poils frisottants.. et la 
queue s’ornait d’une houppette tris- 
tement bouffonne (2), 

Caire l'observa quelque temps 
avec attention et détourna la tête. 
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En vain Bertrand l’appelait, le priait, le suppliait, attachait sur 
lui le regard de ses beaux yeux larmoyants. Caire ne le regardait 
plus et l’attendait toujours. 
à ANATOLE FRANCE (Le Pelit Pierre). 
(Oalmann-Lévy, 64.) 
I. — Vivons la scène. 

1) À quoi reconnaissez-vous que les chiens Caire et Bertrand sont 
deux amis ? — 2) Un jour, suivant son habitude, Bertrand apparaî 
dans la cour... Hélas | Voyez ce que le tondeur en a fait. Essayez de 
dessiner ce caniche déguisé en lion ridicule. — 3) Pauvre Bertrand | 
Il a beau appeler, supplier son ami | Caire ne le regarde pas et l’attend..… 
Expliquez cela. 


II. — Comprenons. 
1) Travesti : Bertrand semblait déguisé en lion comme s'il voulail 
courir carnaval. — 2) Houppeite tristement bouffonne : les bouffons sont 
des gens qui font rire ; mais le pauvre chien est si laid maintenant, avec 
sa touffe de poils au ‘bout ‘de la queue, qu’il excite à la fois le rire et la! 
pitié. . 
III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
10 Les mots : a) Les yeux du chien Caire sont « pleins de douceur » »; 
ce sont « de beaux yeux larmoyants x, Comment peuvent être encoré 
les yeux d’un chien ? d’une personne ? — b) Le chat épie.. ; le chasseur 
épie.. Qui épie le gibier ? — c) Avez-vous déjà vu des personnes tra= 
vesties ? En quoi ? — d) Nature et fonction des mots : le (Caire le regar= 
dait), lui (lui faisait comme une crinière), l' (Caire l’observait), tes 
(attachait sur lui...). 
29 La phrase : Sur le modèle : « M. Caumont défendait à son canieh ei 
mais er: dépit de la surveillance... ils trouvaient... », construisez quelque 
phrases 9ù vous emploierez l'expression « en dépit de ». 
30 Le paragraphe : Faites en quelques lignes le portrait d’un canich 
qu'on vient de tondre. 





4, — Mon gentil Minet 





O gentil Minet, viens sur mes genoux, 
Tout doux, tout doux. 
Avec moi sois moins farouche (1); 
. Ne fuis pas quand je te touche, 
O gentil Minet, viens sur mes genoux. 
— Miaou! 
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O gentil Minet, bois à petits coups, 
Tout doux, tout doux. 
Dans le bol que je te pose, 
Viens tremper ta langue rose. 
O gentil Minet, bois à petits coups. 
— Miaou | 


O gentil Minet, dors sur mes genoux, 
. Tout doux, tout doux. 
Fais ronron sous ma caresse, 
Clos tes yeux lourds de paresse. 
O gentil Minet, dors sur mes genoux. 
— Miaou! 


H. Dusus (La Chanson joyeuse). 
| . (Bibliothèque d'éducation.) 


I — Vivons la scène. 


1) Lisez à voix douce les mots répétés : © gentil Minet…. Tout doux, 
tout doux... — ?) Voyez-vous le joli Minet ? Il s'approche à pas feutrés, 
lape son lait; et puis, blotti aux genoux de l’enfant... — 3) Miaou |! 


C'est toute sa réponse. A chaque strophe, on lira ce petit mot de moins: 


en moins fort, Pourquoi ? 


II. — Comprenons. 
1) Sois moins farouche : n'aie pas si peur de moi 


4 


DL 

; or 

FES 
( y 
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5. — Des souris 





C’est la petite souris grise. g 
Dans sa cachette elle est assise. 

Quand elle n’est pas dans son trou, 

C’est qu’elle galope partout. 


C’est la petite souris blanche 

Qui ronge son pain sur la planche. 
‘ Aussitôt qu'elle entend du bruit, , 

Dans sa maison, elle s’enfuit. 


C’est la petite souris brune 

Qui se promène au clair de lune. 
Si le chat miaule en dormant, 
Elle se sauve prestement (1). 


C'est la petite’ souris rouge. 
Elle a peur aussitôt qu’on bouge | 
Mais lorsque personne n’est là, 
Elle mange tout ce qu’on a. 
Lucre DELARUE-MaRDRUS. (Poèmes mignons pour les enfanis). 
(Gédalge, éd.) 
I, — Vivons la scène. ‘3 
1) La grise, la blanche, la brune, la rouge ! (Au fait, y a-t-il des sou- 
ris rouges ? Le poète s'amuse, n'est-ce pas ?) Voilà des souris de toutes! 
les couleurs. Mais, au fond, elles se ressemblent. Elles sont menues,. 
prestes, gourmandes et peureuses. Gare au chat | — 2) On tâchera de» 
dire ces petits vers avec grâce, et prestement. A la 3° strophe, on n8 
manquera pas de bien prononcer mi-aule, en détachant les syllabes, 
II. — Comprenons. 
1) Prestemeni : vite ; la souris est agile. 
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6. — Un concert d'animaux 


——— 


Toutou est le surnom d’un petit Parisien qui a passé à la campagne touts son enfance 
s! qui est maintenant à l'école à Paris. 


Lorsque vint l’heure de la récréation, les élèves entourèrent Toutou. 

« Tu connais les animaux et leur existence... ? Tu as beaucoup de 
bêtes ? 

— Oui, des tas. Des chiens, des bœufs, des chèvres, des ânes, des 
moutons. 

— Je parie, s’écria un tout petit, que tu sais imiter les cris de tous 
les ‘ahimaux ? 

— Oh! oui, dit Toutou en riant. 

— Vite, imite le porc. 

— Non, l'âne. 

— Non, les moutons. » 

Les élèves criaient tous à la fois. 

-« Attendez, je vais vous faire un concert d'animaux. 

— C'est çal » 

Toutou, au milieu d’un cerele nombreux, commença par imiter 
les grognements du porc qui s’en va aux champs ; puis la poule gloussa, 
les moutons bêlèrent désespérément. Alors un petit oiseau, sur une 
branche, lança un appel ; la pie jacassa ; les corbeaux croassaient non 
loin d'elle. Un petit berger rallia ses bêtes (1), aidé par un gros chien 
qui aboyait après les vaches et les chèvres qui s’attardaient à grimper 
le long des haies. 

Ce que faisait Toutou était tellement amusant, que ses camarades 
riaient aux larmes et l’écoutaient bouche bée. 

« Encore ! Encore | crièrent-ils quand Toutou s'arrêta, à bout de 
souffle. 

— Voulez-vous les chants des .oïseaux dans la forêt ? 

— Ouil Ouil Ouil 

Mais alors que Toutou commençait, la cloche sonna pour annoncer 
la fin de la récréation. 

C ‘A la sortie, tu nous imiteras les oiseaux... » 


 MAGDEREINE Du GENKRSTOUX (Touiou d | Parts). 
(Hachette, édit) 
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I. — Vivons la scène. 

1) Quelle cohue autour de Toutou ! Tous ces petits Parisiens ont 
hâte de l'entendre parler des bêtes. Lisez, avec impatience : Vite! 
Non, non ! Oui ! oui ! — 2) Ecoutez maïntenant le concert d'animaux: 
Le porc grogne, la poule... les moutons. On se croirait au village, à 
l'heure où les troüpeaux s ’en vont aux champs. — 3) C'est un vrai 
triomphe pour Toutou ! Quel dommage que la cloche empêche le concert} 
des oiseaux ! Ce sera pour plus tard, à la sortie. 


II. — Comprenons. : 
1) Rallier les bêtes : le berger sppele ses bêtes pour les rassembles 
et rentrer à la ferme. . 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) Relevez dans le texte les cris d'animaux. En connais® 
sez-vous d’autres ? Indiquez le verbe et le nom. Ex. : le porc grogne 
le grognement du porc. — b) Toutou imite des cris ; que peut-on imiter 
encore dans une personne ? — c) Employez dans un exemple les expres: 
sions : lancer un appel, *rire aux larmes, écouter bouche bée. —.d) Quel 
rôle joue le pronom personnel vous dans « je vais vous faire rire », et 
« voulez-vous les chants... ». Nommez d’autres pronoms personnels qui: 
s’emploient comme sujets et comme compléments ; ; HeRPICE de ces 
emplois. l 
29 La phrase : Construisez des phrases sur le modèle : « Ce que faisaib 
Toutou était tellement amusant que... » ; p. ex. : ce que je voyais, j’enten- 
dais, ce que racontait grand’'mère, etc. 
30 Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases un jeu où vous imis 
tez une autre personne (le marchand, la ménagère, etc.) ou un animal! 
(jouer au cheval, au chat et à la souris, etc.). 


7. — Ce que disent les bêtes 


Kiki-LA-DouceTTE, chat. — Tu ronfles. 

Tosy, chien. — Non, c'est toi. 

Kixi-LA-DOUCETTE. — Pas du tout. Moi, je fais ronron. 

Togy, chien. — C’est la même chose. 

Kna-La-Doucerre. — Dieu merci, non |! (Un silence). J'ai faim, 
On n'entend pas remuer les assiettes à côté. Est-ce qu’il n’est pas l’heur@ 
de dîner ? 

Togyx, chien. — Je ne sais pas. J’ai faim. 

Kiki-LA-DOUCETTE. — Où, est-Elle ? Comment n’es-tu pas ‘dar 
ses jupes ? 
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Tosyx, chien. — Elle est dans le jardin, je crois. Elle ramasse 
des mirabelles. 

KikiI-LA-DoucETTE. — Des boules jaunes qui pleuvent sur les oreil- 
les ? Je sais. Tu l’as donc vue ? Elle t'a grondé, je parie. Qu'est-ce 
que tu as fait encore ? 

Toy, chien, géné. — Elle m'a dit de retourner au salon, parce 
que... parce que je mangeais aussi des mirabelles. 

Krki-La-DoucETTE. — C'est bien fait! (Bâillant). J'ai faim. 
Le dtner est sûrement en retard. Si tu allais la chercher ? 

Togy, chien. — Je n'ose pas. Elle m’a défendu de venir... Qu'’est-ce 
qu’on mange ce soir ? 


Kiki-LaA-DoucETTE. — J'ai vu un poulet. Il a crié et saigné rouge 


dans la cuisine. C'était sale par terre. Pourtant on ne l’a pas fouetté. 
Mais Emilie l’a mis. dans le feu pour lui apprendre. J’ai un peu léché 
le sang... 

Togy, chien. — Du poulet... Mes lèvres tremblent et se mouillent. 
Elle me jettera la carcasse. Dis-moi, les oiseaux, est-ce que ça a le 
goût du poulet ? | 

Kiki-La-DoucerTE (dont les yeux .brillent soudain). — Non... 
c'est mieux... c’est vivant. On sent tout craquer sous les dents, et l’oiseau 
qui tressaille (1), et la plume chaude, et la petite cervelle exquise... 

Toy, chien, — Oh ! tu me dégoûtes |! : 

Kiki-La-DoucETTE (iressaillant) (1). — Tu as entendu ? 

Togy, chien. — Oui, la porte de la cuisine, Et celle de la salle- 
à-manger, à présent. Et le tiroir aux cuillères. Enfin, enfin, aaah!! 
On va manger. Respire [a fumée odorante qui glisse sous la porte! 

Elle entre, san panier plein de mirabelles, les cheveux sur les yeux. 

Kiki-LA-DouCcETTE. — Vrrr… Vrrrain.… te voilà... il est bien tard... 
Tu vas découper le poulet très vite, n’est-ce pas ? Tu me garderas 
les peaux grillées ? Viens. 

Tosy, chien. — Uiii.. Ui… Te voilà ! Enfin, enfin ! Je m'ennuie 
tant sans toi | Viens... J'ai très faim. Mais je consentirai joyeusement 
à ne pas dîner, si tu veux m’'emmener toujours, partout... 

ELLE, — Comme ils sont jolis! 

Abrégé de Corerre (Dialogues de Bêéles). 
(Editions Baudinière ) 
I. — Vivons la scène. 

Lequel des deux préférez-vous ? Kiki-la-Doucette, chat, ou Toby 
chien ? — 1) Tous deux ont bon appétit. Ils sont même gourmands. 
Où le voyez-vous ?.… Mes lèvres irembleni se mouillent.… — la petite 





.Je tressaille quand... Le... me fait tressaillir. Qu'est-ce qui vous fait 
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cervelle exquise. Lisez cela avec l’accent du désir le plug vif. — 2) Tou- 
tefois, l'un est plus cruel que l’autre. La preuve ?...— 3) Enfin! la 
voilà | Avec quelle satisfaction la maîtresse n "est-elle pas accueillie | 
Faites bien sentir les nombreux points d'exclamation... Tout de même; 
de Kiki ou de Toby, quel est le plus égoïste ? 
II. — Comprenons. ; 
1) Tressaillir : sous la dent du chat, le corps de l'oiseau fait de brus-» 
ques mouvements ; le chat tressaille aussi en en endant le bruit de la 
porte. 
III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Dans quelles circonstances pouvez-vous fressaillir ?, 















iremblier, sursauler ? — b) Faites trois phrases commençant par Oh !, 
l’une exprimant l'indignation, l’autre la surprise, la troisième l’admi-. 
ration. Ex. : Oh! le vilain garnement! ete. —c) Relevez tous les pronoms” 
personnels du texte en les classant par personne ; complétez le tableau. 
: 20 La phrase : Cherchez les différentes formes interrogatives du texte." 
Imitez-les dans des phrases à votre choix. 
3° Le paragraphe : Un chien qui a mangé sa soupe et un chat qui £00 
dévoré un moineau s’entretiennent de leur repas. Ecrivez leur dialogue.f 


8. — Le baptême d’un petit chien 





Françoise entra pour débarrasser la table, et tout aussitôt après! 
Georges se leva, croisa les bras, et regardant alternativement sa mère 
et sa sœur : ‘4 

: — Mais, dit-il, nous avons oublié quelque chose !l… Quel nom 
va-t-on donner au bonhomme ? 

Grave question! 

Mme Brière regarda le plafond, Jeanne posa ses coudes sur la tables 
et se prit la tête dans ses mains, Georges fronça ses sourcils, et moi 
je me léchaï les babines, qui conservaient de mon repas un arrière-* 
goût sucré des plus agréables. 

— Loulou, lança Mme Brière ! Il a quelque chose du loup! 

— Oh! maman |! protesta (1) Jeanne, c’est petit enfant, Loulou. 
On avance les lèvres comme si l’on faisait risette... J'aimerais mieux 
Pataud ! Regarde ! Il est tout rond ! Il a l’air d’une boule. 

Georges secoua la tête. | 

— C'est vrai, dit-il, mais il s’allongere, il s’amincira en | grandissant... 
Qu'est-ce que vous pensez de Ponto ?.…. | 
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Jeanne s’obstina (*) 1 

— J'aime mieux Pataud ! Et toi, mère ? 

— Oh! moi, mes enfants ! Ponto, Pataud, Patton, cela m'est égal ! 

— Patton! Patton! s'exclamèrent-ils. Ce serait drôle, 

Le garçon protesta. 

— Cela ressemble trop à Raton! Mais Patt’ simplement ! C’est 
court, c’est bref, ça claque! 

Il se mit à crier sur différents tons : Fais Patt’, Patt’] 

— Est-ce voté ? 

— Moi, je veux bien. 

— Moi aussi! fit Mme Brière. 

J'avais un nom 


Abrégé d'ALBERT DELVALLÉ (Le Roman d'un Ghien). 
(Delagrave, éd.) 


1 — Vivons la scène. 

Un petit chien raconte son baptême. Grave affaire | — 1) On ne se 
décide pas de suite. Maman, Georges et Jeanne réfléchissent profondé- 
ment. À quoi le voyez-vous ? On ne peut pas donner au « bonhomme » 
un nom, au hasard. — ?) Montrez comment on passe peu à peu, à la 
suite d'essais et de retouches, de Pataud à Patt. Criez Païl, comme il 
ést demandé, sur différents tons : par exemple, avec douceur, impatience, 
colère | — 3) Il faudra animer la lecture de cette petite scène, la «& parler » 
comme si on la jouait, au naturel. 


IL. — Comprenons. ; 
1) Protesta : Jeanne ne trouve pas de son goût le nom proposé par 
sa maman. — 2) S’obsiina : Jeanne défend avec entétement le nom 
qu'elle a choisi. ‘ 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

‘1° Les mots : a) Faites une phrase où entrera l’'adverbe aliernative- 
ment. — b) Mme Brière regarda le plafond, Jeanne, etc. Trouvez 
d’autres verbes exprimant l'attitude possible d'une personne dans 
l'embarras, ou qui réfléchit. — c) Le chien est tout rond, mais il s’allon- 
gera ; il est court et gros, mais il. ; mes chaussures neuves éont étroites, 
mais elles. ; au lavage, cette étoffe se... ; en été les jours, mais en 
hiver, ils. — d) Nature et fonction des mots ou et quelque chose. 

2° La phrase : Posez des questions avec l'adjectif interrogatif quel 
en variant le genre et le nombre. Ex, ; Quel nom va-t-on donner au 
bonhomme ? : 

3° Le paragrapne : Deux ou trois enfants discutent du nom qu'ils 
vont donner à leur chat ; chacun explique sa préférence. 
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9. — Au trot 


Trotte, trotte, petit cheval, 
Sur la route et dans le val, 
Trotte, trotte, petit cheval, 
Dans le vent matutinal (:)... 


Les marronniers font la roue (*) 
Tout le long, le long du val. 
Au cahot qui nous secoue, 

Le frein chante sur la roue. 
Trotte, trotte, petit cheval, 
Trotte, au suleil matinal, 


Secoue un peu ta crinière 
Bon petit cheval et vais : 
C’est l'auberge familière 
Avec son porche de bois, 
Trotte, trotte, petit cheval, 
Dans le vent matutinal. 


Francis YARD (La Chanson des Cloches). 
(Delsfontaine, 6d. Rouen.) 


I. — Vivons Ja scène. 


1) Prêtez l'oreille. Vous entendez claquer les sabots du petit cheval, 
rouler la voiture, grincer le frein. Trolle, iroite, petit cheval. Appuyez 
en lisant, sur ces mots qui reviennent comme un refrain. — 2) Brave 
petit cheval ! Il secoue sa crinière au soleil, dans le vent, comme s'il 
voulait saluer les marronniers. Trolie, irotte.. — 3) jusqu'à l’auberge 
où dans l'écurie fraîche t’attendent l’eau, le foin et l’avoine. 


II. — Comprenons. 


1) Maiutinal : vieux mot pour matinal. — 2) Font la roue : leur feuil- " 
lage s’étale en rond, comme la queue du paon. 
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10. — Le taureau dompté 





La distraction favorite des bergers, quand ils sont réunis en automne 
c'est d'allumer du feu et de cuire sous la cendre, les pommes de terre 
empruntées au champ voisin. 

La Bique était fort occupé, ‘un jour de septembre, à cette délicate 
opération, Couchés sur les sacs de toile qui les protègent contre la 
pluie et le froid, ses camarades attendaient le festin, riant de bon 
cœur si, d'aventure, une saute de vent ramenait la fumée dans les 
yeux du voisin et le faisait éternuer, quand tout à coup le taureau 
noir du père Bailly, une méchante bête à moitié sauvage, se rua sur 
le Marius et le renversa. La pièce de bois accrochée à son cou pour lui 
battre les jarrets et l'empêcher de courir s'était détachée, Libre de 
ses mouvements, il fonçait (') avec fureur, tête baisée, sur les bergers, 
en poussant d'horribles beuglements. 

Les plus grands se dispersèrent en un clin d'œil et furent vite hors 
de portée de ses cornes. Restaient les plus petits que la peur clouait 
en place et qui ne savaient que crier, excitant davantage la bête 
déchaînée. : 

La Bique comprit qu’il avait charge d’âmes (*) et qu'il fallait pré- 
venir un malheur. Il remarqua fort à propos que le taureau n'osait 
s'approcher du feu. Il y jeta le reste du combustible, fit jaillir une 
flamme menaçante, recommanda aux enfants de ne pas s’en écarter, 
puis il ramassa son fouet et le fit claquer, dgita de l’autre main un sac 
à capuchon, s’avança au-devant du taureau qui se précipita aussitôt 
sur lui. Il fit un écart pour l’éviter et lui lança au passage son sac sur 
les cornes. Aveuglé et soufflant, l'animal s'arrêta net, secoua la tête 
pour se débarrasser du masque importun (*)., La Bique ne lui en laissa 
pas le temps. Avec le fouet, il lui lia le sac autour du mufle et des 
cornes. Le taureau était dompté ; il se tint coi (*). 

La Bique rattacha solidement la pièce de bois. Avec le fouet du 
voisin, il administra à la bête récalcitrante une magistrale correction. 
Elle trépignait, beuglait, tournait sur place, labourait la terre de 
ses cornes ; peine perdue ! Elle avait trouvé son maître. Elle dut se 
soumettre à la volonté de l'enfant, qui enleva le sac, la cingla de 
nouveau et l'envoya paître au bout du champ. 

N. Macnin (Hisioire de la 'Bique (p. 144-146). 
(Ootia, édit.) 
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1. — Vivons la scène. 


1) Rassemblés autour de la Bique, les petits bergers prennent du“ 
bon temps. Dites ce qu'ils font... — 2) Tout à coup, un taureau noir,M 
furieux et libre, fonce en avant ! Qu'est-il donc arrivé ? Les grands se# 
sauvent. Et les petits ?.… Tous ont perdu la tête. Un malheur se pré-« 
pare. — 3) Heureusement, la Bique est là. Rapportez, une par une,“ 
toutes ses actions. Il n'a pas froid aux yeux, ce petit berger | La bêtes 
peut trépigner, beugler, tourner, labourer la terre (appuyez, en lisant, 
sur tous ces verbes). Elle a trouvé son maître. Bravo, la Bique | 1 


IL. — Comprenons. 


1) Foncer : c’est à toute allure que le taureau se jette sur les enfants. 
— ?) Avoir charge d'âmes : la Bique est le plus grand : c'est un devoir. 
pour lui de défendre ses petits camarades. — 3) Masque importun : 1eM 
taureau aveuglé trouve que le sac tombe bien mal à propos. — 4) Coi 
voir p. 20. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Au lieu de disiraction favorite, on dit encore distrac- 
ion... ; au lieu de d'aveniure, on dit encore... — b) Avez-vous déjà -VUM 
des animaux domptés ? Où ? Que leur faisait-on faire ? Comment appelle-.= 
t-on l’homme qui les a domptés ? — c) Employez dans un exemple les 
verbes : se dissiper, clouer, adminisirer, cingler au sens propre et au sen&l 
figuré. — d) Relevez dans le texte les pronoms relatifs en indiquant leur 
fonction. Dressez le tableau des pronoms relatifs invariables (qui, 
que, etc.). 1 

2° La phrase : a) En construisant vos phrases sur le modèle : « La 
distraction favorite des bergers, c'est d'allumer... », dites quel est votre 
amusement favori, votre occupation préférée, le chemin le plus court 
pour... le moyen le plus sûr pour... — b) Faites une phrase sur le modèlek 
Couchés sur.…, ses camarades attendaient, quand iout à coup... 

3° Le paragraphe : Un gros chien méchant s'approche d’un group@ 
d'enfants en train de jouer. L'un d'eux, sans perdre son sang-froid, écarte 
l'animal... 
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TL RE sv: 


11, — ]1 faut veiller au grain 


Le bon sommeil pour nous est un ami. 

— J'entends le chat qui fait miaou | — 

Le beau berger Colin s’est endormi... 

— J'entends le chat, le chien et la poulette } 
Mais le renard ne dit rien du tout | — 


Maître Renard vient de quitter le bois. 

— J'entends le chien qui fait hou ! hou ! hou ! — 
Le renard court et rampe en tapinois (1)... 

— J'entends le chat, le chien et la poulette ; 
Mais le renard ne dit rien du tout | — 


Colin naïf s'endort j jusqu’ au matin, 
rt poule fait piou ! piou ! piou ! piou Fe 
Le renard, prend chaque petit poussin. 
— J'entends le chat, le chien et la poulette ; 
Mais le renard ne dit rien du tout | — 


Pourquoi dormir si fort, pauvre Colin ? 

— L'oiseau moqueur là-haut fait coucou ! — 
Il faut toujours, toujours veiller au grain ! 
— J'entends le chat, le chien et ia poulette ; 
Mais le renard n’a rien dit du tout ! 


ANDRÉ JURÉNIL (Cité par LA POoËMERAIE). 
(Gédalge, édit.) 
I. — Vivons la scène. 


Pendant que dort le berger Colin, un drame se passe à la basse-cour. 
-— 1) Entendez-vous le chat, le chien et la poulette ? Imitez leur cri. — 
2) Le maître dort, Pendant ce temps, un animal souple et rusé ne di 
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rien du tout. Lisez ces mots bas, avec mystère. Il court, rampe, fait son! 
coup et se sauve. Pauvres poussins | — 3) Quand le berger Colin s’éveil: 
lera, le renard sera loin. Dans l’arbre, l'oiseau moqueur peut faire coucou: 
Colin, Colin, il faut toujours veiller au grain. 


II. — Comprenons. 


1) En lapinois : le renard se fait tout petit pour qu’on ne le voie, nl 
ne l’entende (rapprocher de se tapir). 





12. — Sois PARLE aux bêtes 





Un lieutenant raconte cette histoire, arrivée en plein Sahara, et dont le capital 1 
Morhange fut le héros. 

Ce fut en pleine région de la Grande Dune, dans l’horrible trajet 
des six jours sans eau. Il ne nous en restait que pour deux jours, avant 
d’atteindre le premier puits, et tu sais que ces puits-là, il faut y travailA 
ler pendant des heures pour les déboucher et parvenir à faire boire 
bêtes et gens. 

Eh bien, nous rencontrâmes là une caravane qui allait vers l'Est? 
Les bosses des chameaux, réduites à rien, disaient les souffrances de 
la troupe. Par derrière venait un petit âne gris, un pitoyable bourricot, 
butant à chaque pas, et que les marchands avaient délesté (1), parce 
qu'ils savaient bien qu’il allait mourir. Instinctivement, de ses dernières 
forces, il suivait, sentant que, quand il ne pourrait plus, ce serait la 
fin, et le grand frou-frou des vautours chauves. É 

J'aime les animaux. Mais jamais je n’aurais eu la pensée de fair@ 
ce que fit Morhange. Il faut te dire que nos outres (2?) étaient presqué 
à sec, et que nos propres chameaux, sans lesquels on n’est plus rieï 
dans le désert, n’avaiént pas été abreuvés depuis de longues heure, 
Morhange fit agenouiller le sien, délia une outre et fit boire le bourricoti 

J'avais certes du contentement à voir sursauter de bonheur Ief 
flancs pelés de cette misérable bête. Mais je voyais aussi l’air désap 
probateur (#) des assoiffés de la caravane. 

Je fis donc une observation, Comme je fus reçu | 
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— Ce que j'ai donné, répondit Morhange, c’est ce à quoi j'avais 
droit. Nous serons aux puits d’El-Biodh, demain soir, vers six heures. 
D'ici là, je sais que je n'aurai pas soif. 

Et cela, sur un ton où, pour la première fois, je sentais apparaître 
le capitaine. 

— C'est facile à dire, pensais-je, d’assez mauvaise humeur. Il 





sait que, quand il le voudra, mon outre sera à sa disposition. 

‘Mais je ne connaissais pas encore bien Morhange, et il est vrai que, 
jusqu’au lendemain soir où nous atteignimes El-Biodh, opposant à 
nos offres une obstination souriante (‘), il ne but pas. 

A Abrégé de ‘PIERRE BENOIT (L’Aïlantide). 
(Albin Michel.) 
1. — Vivons la scène. 

Nous sommes en plein Sahara, dans le royaume de la soif et de la 
mort. — 1) Vous représentez-vous bien ce pitoyable bourricot rencontré 
par les voyageurs ? Décrivez-le. — 2) C’est alors que le capitaine Mor- 
hange délie une outre. Bonheur du misérable petit âne ! Peut-être sera- 
t-il sauvé. Mais cette bonté pour les bêtes n'est-elle pas, dans les cir- 
constances présentes, un manque de prudence ? — 3) Lisez, d'ün ton 
sans réplique, la réponse du capitaine. De fait, Morhange ne but pas jus- 
qu’au lendemain soir. Quelles sont les qualités de cet homme ? 


II. — Comprenons. 
1) Délester : on avait énlevé la charge du bourricot. — 2) Outre : 
‘le sac en peau de bouc où l’on transporte à boire. — 3) Air désappro- 
baieur : où voit que les hommes assoiffés n'approuvent pas leur capi- 
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taine. — 4) Obstination souriante : avec douceur, mais avec fermeté 1e) 
capitaine résiste aux offres de ses hommes. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


19° Les mots : a) Pitoyable n’a-t-il pas un autre sens ? Faites entrer 
le mot dans une phrase avec ce sens. — b) Remplacez par des synonymes! 
les mots buier, délester, fin, assoiffé ; employez ces mots ou leur syno* 
nyme dans une phrase. — c) Quelle est la nature du mot lesquels ? Dres= 
sez le tableau des pronoms relatifs variables (lequel, duquel, etc.). 

2° La phrase : a) Vous racontez une histoire : écrivez-en la première] 
phrase en commençant par : « Ce fut ou C'était. » — b) Faites des phrases! 
qui contiennent une proposition subordonnée commençant par un pro“ 
nom relatif variable précédé de suns ou avec. Ex. : Nos propres chameauxs 
sans lesquels on n’est plus rien. 


3° Le paragraphe : Votre petit chat est malade ; vous lui donnez le: 
lait de votre déjeuner ; le chien vous regarde faire ; avec quel air ? Que 
pense votre maman de ce geste ? | 


13. — Le Crocodile et les Flamants () 





C'était un très gros caïman (2), le roi des calmans de la rivière, eti 
il s'appelait Ramamba. Long, long comme la salle à manger. | 
Un: jour, il songea : « Je connais le goût du chien, je connais le! 
goût du bœuf, même celui du sanglier, mais j'ignore celui de la volailles 
Aujourd’hui je mangerais bien de la volaille : mon estomac est fatigué, » 
Il disait ça parce que, non loin de l'endroit où il nageaït, une familles 
de flamants venait de se poser, sur une patte. De temps en temps} 
ils changeaient de patte. Mais ils gardaient toujours leur long cou .pliés 
en arc de cercle, le bec prêt pour happer un petit poisson au passages 
Il y avait la maman flamant et tous ses petits flamants, très jolis avec. 
leurs ailes blanches bordées de rose vif. 
Le caïman songea : « Si j'essaie de les approcher, ils me verront et, 
s’envoleront. Moi, je n’ai pas d'ailes l… Usons de ruse. » L 
Sa ruse était assez grossière, comme sa personne. Il sortit dé 
l’eau et s’allongea dans la boue comme une bûche, faisant le morts 
Les petits flamants dirent à leur mère. 
— Maman, Ramamba, le caïman, est mort ! Il ne bouge plus du 
tout !... On va pouvoir lui crever les yeux, et par là lui sucer la cervelle, 
Il n’en a pas beaucoup, mais c'est très fin, comme dessert, 
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“La maman dittiané répondit 1! 

— Vous croyez qu'il est mort, vous, petites bêtes ! Méfiez-vous. 
Enfin, nous allons voir Mais ne vous posez pas à terre, auprès de 
lui, même du côté de sa queue : il sait très bien s'appuyer sur elle 
comme sur un ressort, et se retourner si vite que vous n’y verriez 
que du feu. Posez-vous sur sa tête ! 

— Sur sa tête ? dirent les enfants flamants. 





— Oui, Il a le cou si court | Vous ne risquerez rien... Et après 
laissez-moi faire. 

Les flamants prirent leur vol et vinrent: s'installer sur la tête du 
caiman... Et la maman flamant commença de chanter : 

— Il est mort ! Il est mort, le grand Ramamba ! Il ne mangera 
plus personne ! Les poissons seront plus tranquilles dans la rivière, 
il y en aura davantage pour les flamants.. Et puis, c'était un sale 
individu, . 

« Tu verras ça, tout à l’heure, si je suis un sale individu » pensa 
le caïman.…. 

— Un sale individu qui sentait très mauvais |. Ses au aussi 
sentent mauvais. Je le sais, j’en ai mangé. Pouah | 
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« Ah ! tu mangeais mes œufs ! se dit le caïman. C’est bon à savoir.” 
Tu me paieras ça dans un instant, » | 

— En attendant, continua la maman flamant, nous allons lui 
crever les yeux et ui sucer la cervelle, 

« Ah! mais, se dit Ramamba, ils seraient bien capables de faire] 
comme ils disent... 


Comprenons. 


1) Flamant : oiseau de la famille des échassiers. — ?) Caïman: 
espèce de crocodile. 


14. — Le Crocodile et les Flamants 
(suite et fin) 





. Alors, il remua un peu la queue et prononça : 

— Dites donc, faites attention, vous autres |! Je suis vivant |" 
Pas mort du tout : je dormais seulement. 

— O Ramamba, chanta la maman flamant pendant que les petits 
s'égosillaient (1) de rire, nous le savions bien ! Ce que j’ai dit, c'était, 
pour te faire un peu enrager. Mais nous n’en pensons pas un mot...“ 
Tu es grand, tu es beau. Ramamba |! tu es le roi de la rivière. Et 
tu répands dans l’air un parfum délicieux |! 

« Elle se moque de moi, songea le caïman.… Ah, si mon cou était} 
moins court | Il faut absolument que je les fasse descendre... ( 

Il suggéra : 

— Oui, je sais que vous m’admirez, que vous m’aimez.… Maisk 
descendez un peu, que je vous voie à mon tour de près. Vous êtes si! 
beaux, si élégants | 

— Nos pieds sont au sec, là où nous sommes, Ramamba. Et nous 
te cherchons tes poux, qui sont excellents... 1 

Le caïman n'avait pas de poux, puisqu'il vivait dans l'eau. Il 
le savait bien. Cependant, il fit semblant de le croire. 
, — Vous êtes bien gentils, fit-il.. Mais j'ai aussi besoin qu’on me 

cure les dents. Vous comprenez, à force de manger du veuf l... Des- 

cendez un peu, pour me curer les dents. 

— Tout à l’heure, merveilleux Ramamba, tout à l'heure | jacassa! 
la maman Flamant, qui comptait bien n’en rien faire. 
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… À ce moment, il y eut du bruit sur l’eau. Une pirogue (:) descen- 
dait la rivière. Quatre noirs pagayaient (*) doucement, et un homme 
blanc, vêtu d'un dolman blanc, d'un pantalon blanc, d’un casque blanc, 
était debout à l'arrière, un fusil à la main, 

— Un chasseur, maman, crièrent les petits flamants. Envolons- 
nous | 

— Les chasseurs blancs ne tuent pas les flamants, dit la mère, 
Notre chair sent trop l'huile ; mais envolons-nous tout de même, et 
tournez autour de Ramamba. 

Les petits flamants obéirent.… La maman flamant, les ailes à 
plat dans l'air, faisait : « Ki! Ki... Tiriit ! » Et elle criait à ses enfants : 
« Faites comme moil » 

Le chasseur dit aux noirs : 

— Voilà des oiseaux qui font bien du tapage. Qu’eët-ce qu'ils ont ? 
Allons voir. 

Les noirs pagayèrent vers la berge. 

— Mais c’est un caïman |! dit le chasseur. Et il est énorme ! 

Il épaula son fusil, visa... Ramamba fit un bon saut de tête à queue 
et retomba sur le ventre, Le chasseur le fit dépecer sur place et garda 
la peau, afin d'en faire des étuis à cigarettes. Les noirs mangèrent 
la viande. Il ne resta sur le terrain que les entrailles de Ramamba 
et les flamants s’en régalèrent. 


D’après PrerRE Mize (Comment la Baleine perdit ses pelits), 
(Les Arts et le Livre.) 


| Comprenons. | 
1) S’égosiller : voir p. 128. — 2) Pirogue : sorte de barque creusée 
dans un tronc d'arbre. — 3) Pagaie : longue rame avec laquelle on 


conduit la pirogue. 


15. — Croc-Blanc se donne à l’homme 





Le louveteau Croc-Blanc a été à demi-domesliqué par une tribu d’Indiens de 
l'Amérique ‘du Nord. Un jour, il s'enfuit du camp des Indiens et reprend sa liberté. 
Mais, bien vile, il regrette la présence et la protection des hommes. 


Il erra, lamentable et abandonné, sur l'emplacement déserté où 
s'étaient élevées les tentes, flairant les tas de détritus laissés par les 
dieux (1). Il arriva ainsi à la place de la tente de Castor-Gris (3) et, 
au beau milieu du sol, il s’assit, puis pointa son nez vers la lune. Il 


à 
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ouvrit sa gueule béante, et une e clameur en jaillit, qui venait de son 
cœur brisé, qui disait sa solitude et son effrof.… 
L’aube du jour dissipa une parité de ses craintes, mais accrut le 





sentiment de sa solitude, par le spectacle de la terre nue qui s’étendait 
autour de lui. Sa résolution fut bientôt arrêtée. Il s'enfonça à nouvea 
dans la forêt, et suivant le cours du fleuve, il entreprit d’en descendr 
le cours. 
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Il courüt toute la journée, sans prendre aucun repos. Son corps 
de fer‘ignorait la fatigue et semblait créé pour courir toujours... Il 
traversait, à gué ou à la nage, les affluents qu’il rencontrait, rivières 
et ruisseaux. Souvent, il se risquait à suivre la glace qui commençait 
à se former en bordure de la rive. Parfois il lui arrivait de passer à 
travers, et il lui fallait lutter contre le courant pour n'être point noyé. 
Sa pensée demeurait fixée sur la piste des hommes. Sa seule crainte 
était qu’ils n’eussent quitté le bord du fleuve pour $’enfoncer dans 
l'intérieur des terres... 

Toute la nuit encore, il courut, butant dans l'obscurité contre des 
obstacles qui le retardaient. Vers le milieu du second jour, son corps, 
gi dur qu'il fût, commença à fléchir… Il courait depuis trente heures 
et n'avait pas mangé depuis quarante. Ses plongées répétées dans 
l’eau glacée avaient terni comme un vieux feutre sa magnifique four- 
rure. 

Ses pieds étaient meurtris et sie. Il s'était mis à boiter. 
Pour comble de malheur, le ciel s’obscurcit et la neige commença bru- 
talement à tomber, ä la fois cinglante et fondante, glissante sous les 
pieds et lui cachant la vue du paysage. Sa marche en fut encore 
retardée... 

La neige descendait plus épaisse et Croc-Blanc geignait, à; mi- 
voix, en trébuchant lorsqu'il rencontra sur le sol blanc une piste fraîche. 
Retrouvant toute son ardeur, il la suivit, du bord du fleuve, jusque 
parmi les arbres. Les bruits du campement ne tardèrent pas à frapper 
ses oreilles et bientôt il vit la lueur du feu, Kloo-Kooch en train 
de faire la cuisine, et Castor-Gris accroupi, qui mordait dans 
un gros morceau de suif cru. Il y avait de la viande fraîche dans le 
camp ! i 
Le louveteau s'attendait à être battu. Mais il avança quand 
même. Il craignait et détestait le châtiment qu'il savait lui être réservé, 
mais il savait aussi que le confort du feu l’attendait, et la protection 
des dieux, et la société des chiens. 

Il s’avança donc, contracté sur lui-même, faisant des courbettes 
et se traînant sur son ventre, jusqu’à la lumière du foyer. 

Castor-Gris l’aperçut et s'arrêta de mâcher son suif. Croc-Blanc 
rampa droit vers lui, la tête basse. Finalement, il se coucha aux pieds 
du maître. De sa propre volonté, il était venu s’asseoir, livrer sa 
liberté. 

Le louveteau tremblait, en attendant le châtiment qui allait imman- 
quablement tomber sur lui. Il y eut, au-dessus de sa tête, un mouve- 
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ment de la maîn de Castor-Gris. Il se courba, d’un geste instinctif. 
Le coup ne s’abattit pas. Alors il se risqua à lever son regard. Castor-. 
Gris séparait en deux le morceau de suif ! Castor-Gris lui offrait un 
des deux morceaux ! Très doucement et non sans quelque défiance, 
il flaira d’abord le suif, puis le mangea. Castor-Gris ordonna de lui 
apporter de la viande et, tandis qu’il mangeait, le garda contre les 
autres chiens. ; 

Ainsi repu, Croc-Blanc s’étendit aux pieds de Castor-Gris, regar-: 
dant avec amour le feu qui le réchauffait, clignant des yeux et tout 
somnolent, certain désormais que le lendemain ne le trouverait pas 
errant à l'abandon, à travers la noire forêt, mais dans la compagnie! 
des animaux-hommes, et côte à côte avec les dieux auxquels il s'était, 
donné. 


D'après Jacx Lonpon (Croc-Blane). 
Traduction de Pauz Gruyær et Lours Posriw. (Crès et Cie, éd.) 


Comprenons. 


1) Les dieux : pour le louveteau, les hommes sont des dieux tout-\ 
puissants. — 2?) Caslor-Gris : c’est l’Indien, chef de la tribu. 
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1 — Mois d’avril 





J'ai vu fleurir le pêcher rose, 

le vièux pêcher noir et chenu (1). 
Il rit sous le ciel ingénu (:), 

il rit de sa métamorphose (?)1 


Le mois d’avril est revenu : 
j'ai vu fleurir le pêcher rose, 
lé vieux pêcher noir et chenu. 


Devant le toit de tuiles roses, 

uñ oiseau gris parfois se pose 

eur le bout d’un rameau ténu (*) 
et chante son bonheur menu (5). 


Le mois d'avril est revenu. 


MaD&LEINE Lex (Peliles voix). 


(Stock, 6d.) 
\ 





I. — Vivons la scène. 


Allons au verger, et regarde. — 1) Quelle fête I Le vieux pêcher noir 
a mis sa robe rose ; il rit sous le ciel bleu ! — 2) Ecoute maintenant. Un! 
oiseau gris chante et se balance. — 3) Ne veux-tu pas te réjouir avec lé 
pêcher, chanter avec l'oiseau ? N’es-tu pas heureux aussi ? Alors, dis g 
ment : le mois d'avril est revenu. 
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Il. — Comprenons. 


1) Chenu : les branches noires du vieux pêcher sont recouvertes de 
mousse blanche qui rappellent les cheveux blancs d’un vieillard. — 
2) Ciel ingénu : le ciel d’avril est jeune et pur comme un petit enfant. — 
8) Métamorphose : le printemps a complètement transformé le vieux 
pêcher. — 4) Ténu : très fin. — 5) Bonheur menu : le bonheur du petit 
oiseau est un bonheur à sa taille. 


2. — Hiver, adieu. 


Le ciel jeune est tout bleu. 
Les beaux nuages blancs 
Passent en longs vols d'anges, 
Majestueux et lents. 

Et voici la mésange : 


Hiver, adieu... hiver, adieu... hiver, adieu. 
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Pâques. Le ciel est bleu. 

La charrue est aux champs. 
Allons cueillir des branches 
Pour le roi du Printemps. 
Ecoute la mésange : 


Hiver, adieu... hiver, adieu... hiver, adieu. 


Francis YArRD {La Chanson des cloches). 
(Délatontame, Rouen.) 















Vivons la scène. 


1) Nous voici au beau temps de Pâques. Vois le ciel..., les nuages..4 
et réjouis-toi. Donne en lisant, toute leur plénitude aux beaux vers 8, 
4 et 5. — 2) Ecoute la mésange. Elle chante un petit chant obstiné, 
monotone : hiver, adieu, etc. On détachera bien ces quatre syllabes. 
C’est un chant de joie et d'espoir. Pourquoi ? 


3. — La joie du printemps 





Sur la place entourée d’une double rangée de tilleuls où poudroie (1) 
la première verdure du printemps, les jeunes gens s’exercent à la balle? 
Les sommets des grands peupliers du cimetière apparaissent en rosé 
sur le ciel bleu, tandis que la vieille église de pierre grise effile dans unéi 
clarté radieuse son clocher mauve. 4 

Une joie court sur la terre blonde, circule dans les jardins dont 
on cendre les allées, cependant que les maisons, aux fenêtres paréef 
de petits rideaux blancs, sourient par-dessus les haies encorë 
transparentes. 4 

Joie des primevères et des violettes : joie des pommiers qui bouts 
geonnent, des petites feuilles qui s 'éploient, des lilas qui vont fleuriris 
joie des gamins qui se pouYsuivent, sautent et crient ; joie des fillettes 
qui dansent à la corde au rythme d’une chanson; joie des jeune 
athlètes (2) qui s’acharnent à la chasse de cette petite boule de cui 
blanche ; joie des merles au bec jaune qui passent dans les branches# 
joie des linots, des serins, des pinsons et des fauvettes gazouüillant dax 
les cages accrochées aux pignons ! 





Photo Braun 


Jules Breton — Le chant de l’alouette 
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C'est toute cette joie qui met tant de rose aux joues fraîches de 
Blanche... 

Elle est jolie à ravir, petite, ronde, potelée, avec des, fossettes 
un peu partout, un joli nez relevé au-dessus d’une bouche qui a la 
fraîcheur d’une cerise, de grands yeux couleur d’ardoise mouillée, 
deux grandes nattes de cheveux châtains descendant jusqu'aux 
genoux et, de plus, une démarche allègre (*) et décidée. 

En voyant le beau soleil dans le jardin, elle a eu l’envie d’aller 
respirer l’air du printemps. 

D'après Maurice DES OmBraux {La Pelile Reine blanche). 

(La Renaissance du Livre.) 


I. — Vivons la scène. . 


Nous voici sur la place du village, dans la lumière et dans la joie. — 
1) La joie est partout ; aussi, appuyez bien sur ce mot, si souvent répété. 
La joie est chez les fleurs, chez les bourgeons. Elle perce dans les cris des 
gamins, anime la danse des fillettes, excite au jeu les jeunes gens, fait 
vibrer le chant des oiseaux... Précipitez de plus en plus le débit au fur 
ot à mesure que l'énumération se poursuit. — 2) Voyez Blanche au jar- 
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din. Comme elle est fraîche et Jjolie1 Ne dirait-on pas le Printemps en 
personne, qui s’en va à travers les arbres fleuris ? 


II. — Comprenons. 

1) Poudroie : les arbres ne sont pas encore couverts de feuilles ; on 
dirait qu’on les a seulement saupoudrés de verdure. — 2) Afhlète : dans 
l'antiquité, un athlète était un homme particulièrement fort qui combat 
tait dans les jeux publics. — 3) Allègre : légère et pleine d’entrain. 


NX. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

19 Les mots : a) En hiver, ce n'est pas la verdure qui poudroie les! 
tilleuls, mais. — b) Cherchez dans le texte des adjectifs indiquant des 
couleurs qui s'opposent. Ex. : peupliers. -en rose... sur le ciel bleu. —+ 
c) Les haies sont encore transparentes ; en été, elles seront... ; les petites! 
feuilles s’éploient : en. été, elles... ; en automne, elles. ; le pommierk 
bourgeonne, puis les bourgeons. — d) Mots de la famille de }leur, 
29 La phrase : Sur le modèle des phrases du 3° paragraphe, construi=! 
sez des phrases exclamatives commençant par « Joie de... », où vous# 
caractérisez la joie d’un écolier en vacances, d'un enfant qui reçoit 
une récompense, d’un chien au retour de son maître, etc. Ex. : L'écolieri 
est heureux d'être en vacances : joie de... Employez la même tournure} 
avec le mot tristesse. Ex. : L'automne est triste : tristesse de... 
3° Le paragraphe : En vous inspirant de l’avant-dernier paragraphe; 
faites en quelques phrases le portrait d’une fillette que vous connaissez4 


4. — Un jardin 


C'est celui où le grand poëte Victor Hugo a joué avec ses frères, durant plusieurs 
années de son enfance. Ce jardin se trouvait à Paris, dans l'impasse des F'euillantines, 


des découvertes ! 
— Sais-tu ce que j'ai trouvé ? 
— Tu n'as rien vul 
— Per itil par ici! 
1 y avait une allée de marronniers qui serviraient à mettre ui 
balançoire. Il y avait un puisard (1) à sec qui serait admirable pol 
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jouer à la guerre. Il y avait des fleurs autant qu’on en pouvait rêver... 
Il y avait tant de fruits qu’on ne ramassait pas ceux qui tombaient 
des branches. 

Souvent, les soirs d'été, Mme Foucher venait voir son amie aux 
Feuillantines. Elle amenait sa fille Adèle, déjà en âge de mêler son 
petit tapage au vacarme des garçons. 

La balançoire était installée Personne n’en abusait plus que 
Victor. Une fois monté dessus, on ne pouvait plus l’en faire descendre. 





Debout sur l’escarpolètte (*), il mettait sa force et tout son amour- 
propre à la lancer le plus ‘haut possible et il disparaissait dans le 
feuillage des arbres. Quelquefois on daignait offrir la place à la petite 
fille, qui s’y laissait hisser, honorée et tremblante, et recommandant 
bien de la balancer moins haut que la dernière fois. 

L'escarpolette avait une rivale (*). C'était une vieille brouette 
boiteuse, On mettait Mlle Adèle dans la brouette et on lui bandait 
les yeux. Puis les garçons la voituraient dans les allées, et il fallait 
qu’elle dit où elle était, et c'était une explosion de bonheur et de 
rires quand elle se trompait.… De temps en temps elle disait juste, mais 
on regardait le bandeau et l’on s’apercevait qu’elle avait triché. Alors 
les garçons se fâchaient. Il fallait recommencer. On serrait le mouchoir 
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à lui noircir la peau, on la brouettait très loin, et des voix sévères lui. 
demandaient : 

— Où es-tu ? 

Elle se trompait, et les rires éclataient. 


D’après Vicror Huco 
(Viclor Hugo raconté par un iémoin de sa vie). 
(Hachette, 64.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Un vrai paradis que ce jardin abandonné ! Soulignez, en lisant, 
l'adjectif ravis. Lancez avec ardeur : Sais-tu.…, etc. Il y avait. il y avait... 
Insistez sur l’énumération de tant de richesses. — 2) C’est Victor qui 
va haut sur l’escarpolette | La petite Adèle est loin d'être aussi hardie. — w 
3) La voyez-vous maintenant dans la brouette, les yeux bandés. Les 
garçons ne sont pas très charitables. Où es-tu? Posez la question 
d’un ton sévère ! Comme on s'amuse | | 


II. — Comprenons. 


1) Puisard : sorte de puits où l’on recueille les eaux de l’évier ou les: 
eaux de pluie. — ?) Escarpolette : balançoire. — 3) Rivale : les enfants” 
délaissent parfois l’escarpolette pour la brouette. ! 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


10 Les mots : a) A quoi se reconnaît un parc, un jardin, un verger ? — 
b) Cherchez des noms qui, comme vacarme, tapage, traduisent des bruits" 
violents (bruit de la tempête, du tonnerre, d'une foule, etc.). — c) Cher- 
chez des noms qui, comme balançoire, sont formés d’un verbe et du“ 
suffixe oire.— d) Relevez dans la lecture deux pronoms démonstratifs ; 
dressez le tableau des pronoms démonstratifs. 


20 La phrase : a) Sur le modèle : « Il y avait des fleurs autant qu’on en 
pouvait rêver », construisez des phrases où vous ferez entrer la locution: 
autant que. Notre pommier a des fruits... ; mon père a du travail..…., etc.… 
— b) Sur le modèle : « Debout sur l’escarpolette... », montrez un hardi. 
cavalier. 


(ll 


3° Le paragraphe : Décrivez un jeu analogue au jeu de la brouette 
‘(colin-maillard, main chaude), en supposant que c'est vous qui jouez, 
le rôle d’ Adèle. 





UN NID 166 


5. — Un nid 


Vers huit ou neuf ans, suivi de mon fidèle camarade et ami Alsxan- 
dre, d’un ou deux ans moins âgé que moi, je me perdais au loin jiar [es 
campagnes à la recherche des nids. 

Un jour d’escapade printanière, nous vimes un joli merle noir 
sortir d’un aulne en rasant le sol. Nous regardons si bien partout que 
nous finissons par découvrir le nid qui contenait cinq beaux œufs 
dun bleu vert. 

Ma joie fut débordante. 

— Je sais un nid! pensais-je tout le jour, un joli nid de merle 
le long du ruisseau. 

La mère couvait, ‘immobile, tête rabaissée, dès qu’elle nous enten- 
dait arriver sur la pointe des pieds en chuchotant. 

Au-dessous d'elle, l’eau fuyait, rapide, comme une caresse chan- 
tante qui passe sans ‘arrêt pour bercer des petits. Le nid était cache 
dans les racines d'un arbre mises à nu par le courant, et des petits 

naquirent en effet. Notre joie redoubla. | 

Par mälheur, un soir après quatre heures, nous trouvâmes un rep- 
tile enroulé sur les oisillons. Nous lançômes des pierres au monstre, 
de la terre des taupinières du pré que nous prenions à deux mains. 
Le serpent siffla el ne voulut pas s’en aller. 

Nous refimes alors le long chemin de la maison pour venir r chercher 
des armes. Arrivé chez nous, je pris un bâton de houx armé d’un clou 
acéré (1). Alexandre se pourvut chez lui d’une forte trique deux fois 
haute comme lui. 

Le reptile audacieux n'eut pas beau jeu : je le fis sauter dans le 
courant qui l'emporta. M’élançant alors dans l'arbre, j’arrachai le 
nid à deux mains. 

Je ne fus pas content. 

Les petits étaient encôre vivants. Mais ils n'étaient point beaux. 
A la grande lumière du jour, ils apparaissaient avec le crâne rouge et 
nu, sans plumes. Un fin duvet les recouvrait bien un peu, mais leurs 
têtes étaient vraiment trop grosses, et ils avaient d'énormes yeux qu'ils 
n'ouvraient pas. | 

J'étais fortement déçu (2), et je me mis à calculer dans ma cervelle 
de pinson de neuf ans qu’ils mettraient bien au moins trois mois pour 
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devenir des merles capables de siffler. En tout cas, il fut convenu, entre 4 
nous, dénicheurs, qu'ils seraient soignés d'importance, ‘et que nous 
en aurions chacun deux d’abord, le plus petit, qui est toujours un 
siffleur, devant être tiré à la courte-paille : ce qui fut fait. 
J’eus alors trois des pauvrets par un hasard de fortune (#). 
Hélas ! Les oisillons trop jeunes moururent dès le lendemain, 
malgré nos soins, et Alexandre me dit que la vipère les avait tous piqués. 


D'après Vicror MARTIN (Au cœur de la Forét),. 
(Chez l’auteur rue Viviani, à Montluçon.) 


I — Vivons la scène. 


1) Un nid de merles au bord de l’eau. Cinq beaux œufs bleus. Bientôt, 
à la place des œufs. Vous lirez : Je sais un nid, avec l'expression d’une # 
joie contenue. — 2) Un soir... Brrr | Imaginez le serpent enroulé autour 2 
du nid ! Attaqué de loin, il tient bon ! — 3) Mais voici à nouveau nos 4 
chasseurs, armés jusqu'aux dents | Qui fut maître du champ de bataille ? 4 
— 4) Pauvres oisillons ! Dites comment ils étaient, comment ils furent 
partagés. On allait les soigner, les dresser. — 5) Hélas ! Croyez-vous, ! 
comme Alexandre, que le serpent ait été cause de la mort des oiseaux ? w 


II. — Comprenons. 


1) Clou acéré : très pointu. — ?) Déçu : l'enfant s'attendait à trouver « 
dans le nid de jolis petits oiseaux. — 3) Hasard de fortune : c'est à lui, 
que le tirage au sort a attribué le plus petit merle. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Cherchez des mots qui, comme chuchoter, traduisen! 
un bruit léger (bruit du ruisseau, d'un insecte, etc.). — b) Bleu-vert est 
une couleur ; cherchez-en d'autres formées ainsi du mélange de deux 
teintes ; à quels objets convient-il de les appliquer ?.— c) Je pris un4 
bâton ; Alexandre se pourvut d’une trique ; on pourrait remplacer les! 
deux verbes prendre et se pourvoir par d’autres. Lesquels ? — d) Conju-w 
guez le verbe naître au passé simple, au passé composé. | 


2° La phrase : « Je sais un nid, pensais-je tout le jour, un joli nid... M 
Traduisez sous cette forme les idées suivantes : je disais à mon camarades 
que le serpent aurait peur de nous; je proposais à Alexandre de tiren 
le petit merle à la courte-paille ; en revenant à la maison, je me disais 
que nous apprendrions aux merles à siffler. 


3° Le paragraphe : Vous avez trouvé un moineau tombé du nid ! 
décrivezle : dites ce que vous en faites. 
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6. — Le jeu des papillons 





Je vais vous dire le jeu qui nous amusa le plus, Antoinette et moi, 
pendant ces délicieux étés. 
Voici : au début, on était des chenilles ; on se tratnait par terre, 
RÉRBIeRenEs sur le ventre et sur les genoux, cherchant des feuilles 
pour manger. Puis, 
bientôt on se figurait 
qu’uninvinciblesom- 
meil vous engourdis- 
sait. et on allait se 
coucher dans quelque 
‘recoin sous les bran- 








ches, la tête recou- 
verte de son tablier 
blanc : on était deve- 
nu des cocons, des 
chrysalides (1). , 
Cet état durait 
plus ou moins long- 
temps, et nous en- 
trions si bien dans 
notre rôle d’insecte . 
en métamorphose (?) qu’une oreille indiscrète eût pu saisir des phrases 
de ce genre, échangées entre nous sur un ton de conviction compiète : 
— Penses-tu que tu t’envoleras bientôt ? | 
— Oh! je sens que ça ne sera pas long !.… dans mes épaules, déjà. 
ça se déplie. (Ça, naturellement, c'était les ailes). . 
Enfin, on se réveillait, on s’étirait.… Puis, tout à coup, on com- 
mençait des courses folles, très légères. ; à deux mains, on tenait 
les coins de son tablier de bébé, qu’on agitait tout le temps en manière 
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d’ailes ; on courait, on courait, se poursuivant, se fuyant, 8e croisant 
en courbes brusques et fantasques (*) ; on allait sentir de près toutes 
les fleurs, imitant le continuel empressement des phalènes (‘); et 
on imitait leur bourdonnement aussi, en faisant : « Hou, ou, ou !... »! 
la bouche à demi fermée et les joues bien gonflées d'air. 


Pierre Lori (Le Roman d'un Enfant). 
(Calmann-Eévy, édit.) 


IL. — Vivons la scène. 


Comme ce jeu est intéressant | — 1) Lisez lentement le passage qui 4 
évoque les chenilles rampant : on se iraînait.… péniblement... — 2) Echan- 
gez, avec beaucoup de sérieux, et à voix chuchotée, les répliques des 
chrysalides. — 3) Attention ! le beau papillon s’est éveillé. Il a déplié 
ses ailes. Tâchez de lire, avec urie sorte de légèreté aérienne ce passage 
gracieux. Appuyez sur les verbes qui marquent une course en zigzag « 
comparable à uñ vol fantasque. 


II. — Comprenons. 


1) Chrysalide : sorte de coque, ou cocon dans lequel l’insecté est 
enfermé avant de devenir papillon. — 2) Métamorphose. D'abord che- 
nille, l’insecte devient chrysalide et enfin papillon. Ces changements « 
s’appellent des métamorphoses. — 3) Faniasque : un camarade fantasque 
fait tout ce qui lui passe par la tête ; on ne sait jamais d'avance comment» 
il agira. De même, la course des enfants se noue et se dénoue, de façon 
imprévue. — 4) Phalène : autre nom pour papillon. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Quel mot simple trouvez-vous dans : tu t'envoleras,« 
ça se déplie, on se réveillait, on s'étirait, — b) Un sommeil invincible est 
un sommeil qu’on ne peut vaincre. Par quel adfectif, formé sur le modèle 
d’invincible traduit-on les idées suivantes : une chose qu’on ne peut voir, 
un devoir qu'on ne peut lire, un défaut qu'on ne peut corriger, un évé- 
nement qu'on ne peut prévoir. — c) Le sommeil, ou le froid, engourdil 
(rend gourd, peu facile à mouvoir). Trouvez des verbes semblables à! 
engourdir pour remplacer les expressions : rendre laid, rendre beau, 
rendre riche, rendre hardi. 

20 La phrase : a) Sur le modèle : « On allait... imitant. », construisez 
des phrases avec un imparfait, suivi d’un participe présent : Ex. : On 
chantait dans la classe, ouvrant largement la bouche. — b) L'auteur 
écrit : « On se réveillait, on s’étirait. » Il serait facile d’ajouter : on bâil” 
lait, on se frottait les yeux, etc. Par le moyen d’une phrase personnelle} 
en commençant par le pronom je, faites-nous assister à votre réveil. , 


3° Le paragraphe : Un papillon vole de fleur en fleur. 


À 
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7. — Pâques 


Frère Jacques, frère Jacques, 
Réveille-toi de ton sommeil d'hiver : 
Les fins taillis sont déjà verts 
Et nous voici au temps de Pâques, 
Frère Jacques. 
Hier au matin, malgré le froid, 
Deux jonquilles, trois anémones 
Ont soulevé leurs pétales roses ou jaunes 
Vers toi. 
Et tu dors, et tu dors toujours 
Au coin du bois profond et sourd... 
Pourtant voici qu’à travers ton somme 
Tu as surpris, dès l’aube, s’en aller 
Le cortège bariolé (1) 
Des cent cloches qui vont à Rome... 
: Et, secouant alors 
De ton pesant manteau que les ronces festonnent (3} 
Les glaçons de l'hiver et les brumes d’automne, 
Frère Jacques, tu sonnes 
D'un bras si rude et si fort 
Que tout se hâte aux prés et s’enfièvre aux collines 
A l'appel clair de tes matines (?). 
Et, du bout d'un verger, le coucou te répond ; 
Et l’insecte reluit de broussaille en broussaille ; 
Et les sèves sous terre immensément tressaillent… 
Frère Jacques, frère Jacques 
Rude et vaillant carillonneur de. Pâques. 
Abrégé dé E. VERHAEREN {Les Blés mouvants). 


(Mercure de France.) 


I. — Vivons la scène. 

Vous connaissez la vieille chanson : Frère Jacques, dormez-vous ? 
Ici, le frère Jagqües que le poète réveille, c’est le vaillant carillonneur 
du Printemps. — 1) Voici Pâques. À quoi le connaissez-vous ? Ce n'est 
plus le temps de dormir. Frère Jacques, frère. Jacques. Lancez cet 
appel d’un ton pressant: — ?) Lourdement le dormeur s’éveille. Voyez 
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Frère Jacques ! Ding, ding, dong ! Le coucou, l'insecte, les sèves qui, 4 
« immensément iressaillent » ; tout ce qui veut vivre vous répond. C'est . 
la fête du soleil. 


LU, — ee 


tonnent ; les festons ee formés de lignes courbes ; les tiges flexibles ! 
de la ronce dessinent des courbes au bord du manteau d’hiver de Frère | 


du soir. 


8. — Les fées, les tulipes et la bonne grand'mère 





Dans un joli village vivait autrefois une bonne grand’mère, qui. 
avait l’habitude de se rendre vers le soir dans le jardin, pour étendre 
le linge de ses enfants. 

En ce temps-là, les tulipes étaient plus grandes qu’aujourd’huis 
et, la nuit, le peuple des fées couchait ses bébés dans les tulipes, pour 
qu’ils pussent y dormir comme dans des berceaux. 1 

Or, un soir, la vieille grand’mère entra dans son jardin où coulait, 
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une fontaine, et elle trouva de grosses tulipes blanches qui avaient 
poussé tout autour. Dans chaque tulipe dormait un petit bébé de fée. 

La grand’mère fut si contente de voir ces bébés qu’elle dit : 

— O mes mignons, dormez! Vous êtes aussi gentils que mes 
petits-enfants ! Dormez, dormez tranquilles ! 

Et le lendemain, elle prit sa pelle, sa bêche, son râteau, son arro- 
soir et son plantoir, et planta le long des allées des centaines et des 
centaines d'oignons de tulipes pour que les fées aient des berceaux 
pour leurs petits. 

— Comme la grand’mère est gentille, se dirent lés fées. Il faut 
la récompenser de sa bonté. Elle a une vieille maison, nous allons lui 
en construire une autre, très belle. 

Et, à la place de son ancienne demeure, les fées firent une jolie 
éhaumière toute fleurie. Ses murs étaient de boutons de roses ; pour 
tuiles, le toit avait des feuilles de lierre, et les fenêtres étaient en gouttes 
de rosée. La table était un gros champignon et le lit était une belle 
feuille de vigne ; les oreillers étaient en fleurs de pissenlit. 

La bonne vieille fut très contente de sa belle chaumière, et elle y 
vécut heureuse pendant de nombreuses années. 


I. NEwMANN (Dans le Royaume des Fleurs ). 
{Haohette, 6d.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Nous ne sommes pas dans un jardin ordinaire, n'est-ce pas ? 
Admirez les mignons bébés de fées qui dorment dans chaque tulipe. — 
2) Grand'maman est douce et bonne. Lisez très gentiment : d mes 
mignons. dormez iranquilles. — 3) Et le lendemain... ? Les fées sont 
comblées !... — 3) En récompense, elles construisent pour la bonne 
grand’mère la plus jolie des maisons fleuries. Décrivez-la. 


II. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) La chaumière est une pauvre demeure ; nommez 
d’autres demeures des hommes, pauvres, modestes,. luxueuses. — 
b) Cherchez des noms qui, comme arrosoir, sont formés d’un verbe et 
du suffixe oir. — c) En comparant votre maison à celle de la grand’mère, 
employez les pronoms possessifs convenables ; ex. : la demeure de la 
grand’mère est couverte en tuiles, la mienne, ou la nôtre. ; ses oreillers.… ; 
les miens, etc. 


2° La phrase : « La grand’mère 8e rend dans le Jardin pour étendre... » 
« les fées couchent leurs bébés dans les tulipes pour qu'ils puissent. » 
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Construisez des phrases analogues où vous emploierez tantôt pour, 
tantôt pour que. 


3° Le paragraphe : Le jardinier plante un arbre, ou fait un carré de 
légumes ; quels outils emploie-t-il ? Quelles actions accomplit-il ? 


9. — Le réveil des oiseaux 





Le soleil s’éveillait. L'arbre plein d'oiseaux chantait. Il ruisselait 
de chants, comme une grappe de raisin qu’on presse entre ses doigts. 
Guiïllaumet le pinson, Marie Godrée la rouge-gorge, et la grise Sylvie, 
fauvette qui babille, et Merlot mon compère (1), celui que je préfère, 
parce que rien ne lui fait, ni froid, ni vent, ni pluie, et que toujours 
il rit, toujours de bonne humeur, le premier à chanter dès l’aube et 
le dernier, et parce qu’il a, comme moi, le nez enluminé (1). 

Ah! les bons petits gars, de quel cœur ils braïllaient | Aux terreurs 
de la nuit ils venaient d'échapper. La nuit grosse de pièges, qui, chaque 
soir, descend sur eux comme un filet. Mais, farirarira 1... aussitôt 
que 8e rouvre le rideau de la nuit, dès que le rire pâle de l’aurore 
lointaine commence à ranimer le visage glacé et les lèvres blanchies 
de la vie..., oy ty, oy ty, la la ï, la la la, laderi, la rifla.…, de quels cris, 
mes amis, de quels transports d'amour ils célèbrent le jour ! Tout ce 
qu'on a souffert, ce qu’on a redouté, l’'épouvante muette (#) et le som- 
meil glacé, la nuit, tout, oy fi, tout... frri.. est oublié. 





O jour, à jour nouveau l.. 
Merlot continuait de siffler. Sur la terre accroupi, je sifflai comme « 
lui, Le coucou jouait à cache-cache au fond de la forêt. 


« Coucou, coucou, le diable te cass’le cou! » 


D’après Romain Ronnanp (Colas Breugnon). 
(Albin Michel, 64.) 


1. — Vivons la scbne. 


1) A l'aube. Les chants d'oiseaux ruissellent de l'arbre. Nommez les, 
chanteurs. — ?) Quel chœur | Quelle joie ! Finie, la nuit et ses terreurs |M 
Bonjour, le jour, la lumière et la vie ! Chantez avec les oiseaux. Appre-« 
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nez à lire, sans hésitation, les syllabes qui composent leur chant. Et 
dites avec émotion cette exclamation débordante de bonheur : O jour, 
ô jour nouveau ! 


II. — Comprenons. 
1) Mon compère : mon camarade. — 2) Nez enluminé : bien rouge, 
comme celui d’un homme qui boit trop. — 3) Epouvanite muetle : les 
pauvres oiseaux ont si peur la nuit qu’ils ne peuvent même pas crier. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Employer dans une phrase : ruisseler, au sens propre ; 
au sens figuré l’arbre ruisselle de chants. Et l'arbre de Noël ? — b) La 
nuit est grosse de. On dit qu'un événement est gros de... ; que l'avenir 
est gros de... — c) Nature et fonction des pronoms relevés dans le texte. 
2° La phrase : La forme exclamative « De quel cœur ils braïllaient ! 
de quels cris... | », traduit un sentiment très fort, une émotion vive. 
Traduisez sous cette forme l’ardeur au jeu, le courage dans le danger, 
la joie des enfants au cirque ou au cinéma, l’enthousiasme devant un 
beau spectacle, etc. 
30 Le paragraphe : Quel est l’animal que vous préférez ? Dites en 
quelques phrases les raisons de votre préférence. 


10. — Le chant du rossignol 


Autrefois, le rossignol ne chantait pas la nuit. Il avait un gentil 
filet de voix (')‘et s’en servait avec adresse du matin au soir, le prin- 
temps venu. Il se levait avec les camarades, dans l'aube grise et bleue, 
et leur éveil effarouché (*) secouait les hannetons endormis à l'envers 
des feuilles de lilas. 

Ill se couchait sur le coup de sept heures, sept heures et demie, 
n'importe où, souvent dans les vignes en fleurs qui sentent le réséda, 
et ne faisait qu’un somme jusqu’au lendemain. 

Une-nuit de printemps, le rossignol dormait debout sur ün jeune 
sarment, le jabot en boule et la tête inclinée. Pendant son sommeil, 
les cornes de la vigne, ces vrilles cassantes et tenaces, dont l'acidité 
d’oseille fraîche irrite et désaltère, les vrilles de la vigne poussèrent 
si drues (#), cette nuit-là, que le rossignol s’éveilla ligoté, les pattes 
empêtrées de liens fourchus, les ailes impuissantes.… 

1f crut mourir, se débattit, ne s’évada qu'au prix de mille peines, 
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et de tout le printemps se jura de ne plus dormir, tant que les vrilles! 
de la vigne pousseraient. 
Dès la nuit suivante, il chanta, pour se tenir éveillé : 


Tant que la vigne pousse, pousse, pousse, 
Je ne dormirai plus | 
Tant que la vigne pousse, pousse, pousse. 


J'ai vu chanter un rossignol sous la lune, un rossignol libre etM 
qui ne se savait pas épié. Il s’interrompt parfois, le col penché... Puis 
il reprend de toute sa force, gonflé, la gorge renversée.. Il chantew 
pour chanter, il chante de si belles choses qu’il ne saït plus ce qu’elles À 
veulent dire. Mais moi j'entends encore à travers les notes d’or... 
le premier chant naïf et effrayé du rossignol pris aux vrilles de la. 
vigne : 4 


Tant que la vigne pousse, pousse, pousse... 


CoueTTEe (Les Vrilles de la Vigne). 
(Forencai et file) 


IL — Vivons la scëne. 


Autrefois, le rossignol. Attention ! C'est une belle histoire... — 
1) Donc, le rossignol, il y a longtemps, chantait le jour et dormait la, 
nuit, comme tout le monde. — 2) Une nuit de printemps. Voyez-vous M 
le rossignol endormi ? Dessinez-le, ligoté par les vrilles de la vigne. — 
3) À grand'peine libre, il fait un serment. Lequel ? Lisez d’un ton mono- 
tone, obstiné, le refrain qui le tient éveillé. — 4) Depuis, le rossignol a 
fait des progrès. Il est devenu un grand artiste. Voyez le beau chanteur, 
jabot gonflé, gorge renversée. Ah ! les notes d’or qu'il confie au grand 
silence des nuits d'été !.…. 


IL — Comprenons. 


1) Filet de voix ; une toute petite voix, frêle, menue, — 2) Eveiln 
effarouché ; l'aube tire brusquement les oiseaux de leur sommeil et,! l 
surpris, ils séveillent avec un sursaut de peur. — 3) Si drues ; les pousis 
de la vigne sont nombreuses et serrées. 

II. — Exerçons-nous à parler et à écrire. | 

1° Les mots : a) Quels sont les divers sens du mot filet? Donnez des” 
exemples. — b) Faites entrer dans un exemple les mots et expressions!!m 
épier, au prit de, ligoté, empêtré. — c) L'aube grise et bleue. Trouvez deux 
adjectifs convenant au crépuscule. — d) Nature et fonction des pronoms 
relevés dans le texte. 
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29 La phrase : a) Sur le modèle de la phrase : « Une nuit de printemps. 
la tête inclinée », construisez des phrases où vous ferez voir un chat qui 
dort sur un coussin, un chien dans sa niche, une poule sur son perchoir. — 
b) Dites ce que vous faites aux différents moments du jour en employan: 
l'expression : « Sur le coup de... à. | 

83° Le paragraphe : Un animal pris au piège et qui a pu s'évader 
raconte son aventure ; comment il s’est laissé prendre, ses efforts pour 
se sauver ; le voilà libre. A quel prix ? 


11. — La chanson du grelet (:) 


Cri cri, cri cri, 
Tout est fleuri : 
Les pissenlits, les aubépines ; 
Cri cri, cri cri, 
Tout est fleuri, 
L’herbe pousse au flanc des collines, 


Le pauvre petit grelet, 
Noir et laid, 
Qui chante sa bucolique (1), 
A dit au bon paysan : 
En passant 
Ecoute mon chant rustique (?). 


Je suis l’âme du printemps, 
Par les champs 

Je rôde le cœur en fête ; 

J'aime la fleur, l’arbrisseau 
Et l'oiseau, 

Car je suis un peu poète... 


Et je chante dans la nuit 
Où sans bruit, 
Passent des vols de chouettes 1 
Et quand je rentre au matin, 
Mon refrain 
Réveille les alouettes, 
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Cri cri, cri cri, 
Tout est fleüri ! 
Les pissenlits, les aubépines ; 
Cri cri, cri cri, 
Tout est fleuri, 
L'herbe pousse au flanc des collines. 


AUGUSTE Gaup (La Chanson des blouses bleues). 
(Bemerre.) 


I. — Vivons la scène. 

Cri cri, cri cri. Ecoutez le chant aigu, menu, du grillon dans les 
sillons. — 1) Il est petit, noir et laid, le grelet ! Mais il chante de bon 
cœur ! — 2) Il chante l’herbe et les fleurs, et l'oiseau et l’arbrisseau. Il 
chante tout le jour, toute la nuit. Il n’en a jamais fini. Cré cri, cri cri, 
Tout est fleuri. 


II. — Comprenons. 


1) Grelet : grillon. — 2) Bucolique : poésie ou chanson qui célèbre la 
vie des bergers. — 3) Rustique : qui se rapporte aux choses de la cam- 
pagne. ° 


12. — Le mariage de Lili 





Siz petites filles, d'une riche famille, jouent dans leur parc avec leur papa, M. Torie 
et leur institatrice anglaise, Miss Ollve. 

Voici nos six petites filles éparpillées sous les jeunes feuilles d’avril. 
Un soleil délicieux passe à travers branches. Les fleurs sont revenues, 
les oiseaux chantent. On dirait que leurs voix sortent des corolles et 
_ que ce sont les fleurs qui chantent. Et dans l'épaisseur du gros tilleul, 
les insectes affairés bourdonnent comme autour d’une immense ruche. 

Ces demoiselles, depuis quelque temps déjà, préparent la présente 
fête. 

— Puisque Lili ne veut plus épouser Miss Olive, nous allons la 
marier avec M. Tom (le chien anglais). 

Et, là-dessus, elles ont organisé une vraie noce avec cérémonie 
à l’église et à la mairie, cortèges, grand repas et bal. 

La table est déjà mise dans l’orangerie (1). Le long de deux planches 
soutenues par des pots de fleurs et recouvertes d’un vieux drap en 
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guise de nappe, on a représenté les assiettes par des feuilles de chou, 
les couteaux et les fourchettes par des bouts de boïs. Les mets sont 
faits de la terre mouillée, du sable, des vieux croûtons de pain et autres 
produits. 

A présent, sous le hangar, ces demoiselles sont en train d’habiller 
les mariés. La petite Lili se laisse faire sans rien dire, quoique ses grands 
yeux soient bien inquiets. Entortillée dans des serviettes de toilette, 
elle penche sa petite tête sous les mains qui lui ajustent son voile, un 
rideau de fenêtre. 

M. Tom, lui, attend avec indifférence qu’on le revête de la redin- 
gote. Attachés en rang, cinq autres chiens et chiennes seront garçons 
et demoiselles d'honneur. Chaque bête aura, tout à l’heure, qui son 
veston, qui sa robe, mais toutes, à la boutonnière ou au corsage, un 
bouquet de seringa (!?). 


Comprenons. 


1) Orangerie : serre où l’on met les orangers pendant l'hiver. — 
2) Seringa : arbuste aux fleurs blanches et très odorantes. 


13. — Le mariage de Lili 
(suite) 





Au bout d’une heure la noce fut prête. Piteux (1), impuissants, 
les chiens, immobilisés par leurs déguisements, attendaient leur sort 
avec angoisse. Et ils ressemblaient ainsi alignés et vêtus, sous ce 
hangar, à une bande d’incroyables singes. 

M. Tariel se mit en demeure de traîner la brouette où l’on avait 
installé les mariés. Les enfants avaient d’abord songé à y atteler la 
chèvre. Mais, par peur des catastrophes, on avait fini par laisser 
Fanchette chez elle. 

On voit le cortège se diriger, par les allées tournantes, vers la 
salle de billard, qui sera à la fois l’église et la mairie. M. Tom et Lili 
serrés dans la brouette, ont l’air à peu près aussi anxieux l’un que l’autre. 
Derrière eux marchent les six petites et Olive, pouffant de rire, pen- 
chées, tenant par les pattes de devant les pauvres chiens attifés (*) 
en garçons et demoiselles d'honneur. 
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“ Or, quand les marlés 
furent côte à côte sur 
leurs tabourets de velours 
rouge, on vit M. Tom s’agi- 
ter dans sa redingote. Et, 
péniblement, perdant 
l'équilibre, le marié, devant 
toute la noce, leva la patte 
sur le velours de son siège, 
Des exclamations éclatè- 
N rent de partout. Profitant 
du désordre, les garçons 

& et demoiselles d’honneur 
commencérent à rompre les 

| rangs. Cris et protestations 
se mêlentaux grognements, 


AS ses 
A ‘ aux aboiements. On 8e 
Al! _ précipite. Les bouquets de 
seringa jonchent les dalles. 
7 — Il faut y renoncer, 
| déclara M. Tariel. On conti- 


nuera la cérémonie sans 
les chiens. 


Alors, les petites se mirent à déshabiller une à une les bêtes héris- 
sées, Une autre idée tout de suite leur était venue en tête : on allait 
porter la mariée sur un pavois (*), à travers le parc. 

—. C'est ça 1 s’écria M. Tariel aussi surexcité que ses filles. 





Comprenons. 


… 1) Pileuz ; les chiens excitent à la fois la pitié et le rire avec leur air 
malheureux et gauche. — 2) Aïtifés ; drôlement habillés et un peu ridi- 
cules. — 3) Pavois ; Lili est portée en triomphe comme un chef frarc 
qui vient d'être élu roi, mais à défaut de bouclier, on a pris un tabouret | 
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14. — Le mariage de Lili 
(suite et fin) 





Maintenant, c’est un cortège nouveau... 

A travers soleil et lilas, la petite Lili, toute blanche, portée sur un 
des tabourets par Olive et M. Tariel, fait triomphalement le tour 
du parc. Les chiens délivrés se sont enfuis dans toutes les directions. 
M. Tom disparaît dans quelque fourré pour lécher en paix son pauvre 
poil ébourifté. 

Et la petite Lili, un thyrse (1) de lilas blanc à la main, enveloppée de 
son voile, la tête lourde de seringas, regarde, avec des yeux démesurés (*) 
passer sous elle les pelouses, les fleurs, les allées. Maintenant, elle est 
une toute petite impératrice blanche. Il lui semble qu’elle monte tou- 
jours plus haut dans le ciel intact et bleu. En bas, ses sœurs marchent 
l’une derrière l’autre, battant des mains et chantant à voix haute. 

C’est le mariage de Lili avec les lilas, avec le ciel bleu, avec l’avril, 
avec la nature. Joie ! Joie !.… Le cortège s’avance. Des parfums passent 
dans le vent. Des oiseaux crient de bonheur de tous les côtés à la fois, 
les enfants chantent, les chevelures flottent, le soleil illumine les feuilles, 
les couleurs des fleurs éclatent. 

C’est la fête du printemps, la fête du plaisir, la fête de l'enfance. 

Abrégé de Lucie DELARUE-MARDRUS, 
(Le Roman de six peliles filles). 
(Bibliothèque-Charpentier.) 
Comprenons. 

1) Thyrse ;, ici Je rameau de’lilas que la fillette tient droit, comme 
un roi tient son sceptre. — 2?) Yeux démesurés ; la fillette n’a jamais vu 
Fe haut les choses du jardin : aussi ouvre-t-elle de grands yeux 

onnés, | : 


15. — La belle matinée 


: . ) 

Tifernand est un pekil parisien qu'un millionnaire très riche el amt des enfanis a 
emmené dans.une Île de la Méditerranée, l'île Rose, avec son papa, sa maman, 8a sœur 
Rirelte el plusieurs camarades. Le propriétaire de l'Île, que les enfants appellent l'Enchan- 
leur, procure à iout ce monde une existence ravissante. 

Au milieu du port de l'ile Rose, Tifernand, dans son canot, pêche 
à la ligne, par un limpide matin de décembre. L'eau est lisse et si trans- 
parente que le pêcheur voit, à trois qu quatre mètres de profondeur, 
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la clairière de sable blanc vers laquelle il a laissé filer sa ligne. Une 
vingtaine de petits poissons s’acharnent sur la crevette que Tifernand 
a fixée à son hameçon ; mais aucun d’eux n’est capable d’en iaire une 
bouchée. Quant aux gros poissons, ils passent en faisant semblant de 
ne rien voir. 

Tifernand constate que le soleil est déjà loin de l'horizon et, sans 
trop de regrets, il abandonne la partie. Il a pris quatre petits poissons 
qu’il considère avec une moue de dédain tout en enroulant sa ligne 
sur un morceau de liège. I! jette à la mer les crevettes qui lui restent 
et dont quelques-unes sont encore vivantes, puis, avec beaucoup 
d'adresse, il saute, pieds nus sur l’avant de son canot et lève 
l’ancre. 

L'enfant laisse son canot dériver un peu sous l’action d’un vent 
léger qui se lève ; puis il rentre ses avirons, met son moteur en marche 
et file droit sur la rive. 

Tifernand coupe l'allumage (1). L’élan du canot « Rirette » vient, 
mourir sur la plage. La quille s’enfonce doucement dans le sable avec 
un bruissement soyeux. Tifernand saute dans l’eau limpide qui lui 
arrive à peine aux mollets. Il a tôt fait d’amarrer solidement son 
bateau à un pieu et le voilà qui court sous les arbres, vers la rnaïison. 
Il escalade quelques marches et fait claquer ses pieds nus sur le carre- 
lage d’une terrasse intime et parée de géraniums. Sur cette terrasse, il 
y a quelqu'un assis devant une table, à l’ombre ; quelqu’un qui prend 
son déjeuner du matin; et c’est la maman de Tifernand; c’est 
Mme Lamandin. 

.— Bonjour maman ! 

— Bonjour mon chéri! Tu es juste à l'heure. Mets vite une che- 
mise propre et des espadrilles. As-tu faim ? 

— Non, petite mère, j'ai déjeuné dans mon bateau. J'avais emporté 
un gros morceau de pain, du fromage et une pomme. 

Tifernand disparaît dans la maison. I} a brossé ses cheveux, lavé 
ses mains, mis une chemise de flanelle grise dont le col s’ouvre sur sa 
poitrine brunie et il reparaît sur la terrasse... 

. — Au revoir, ma petite mère, s’écrie-t-il aussitôt. 

Il embrasse Mme Lamandin et se met en route pour lécole en 
sifflant.… 

Il se retrouve sur le port, dont il suit la berge ombragée, après 
avoir donné, en passant, un coup d’œil à son canot. Il quitte bientôt 
le bord de l'eau pour s'engager dans un sentier qui grimpe sous bois. 
Le sol est couvert d’un tapis roux :it d’aiguilles de pin desséchées, 
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C’est glissant, mais il y a de grosses racines qui courent au ras du sol 
ct sur lesquelles Tifernand peut caler ses pieds pour monter. 

Le sentier aboutit à une grande allée rose et bordée d'orangers. 
Tifernand suit maintenant cette allée, intrigué de voir bouger quelque 
chose qu'il ne distingue pas encore là-bas, devant lui, au Carrefour 
du Cèdre (*}). Il approche. Ah ! ce sont deux gazelles (5) ; mais il y a 
aussi quelqu'un assis sur le banc. Qui est-ce ? C’est Rirette ! 

Rirette est partie à l’école ce matin bien avant son frère. Elle est 
allée jusqu’à un pré fleuri. Elle y a cueiïlli une botte de violettes, puis 
est venue s'installer sur le banc du grand cèdre afin de partager ses 
violettes en bouquets d’égale grosseur. 

Les gazelles. gourmandes s'imaginent que Rirette leur ‘poire 
quelque festin et viennent fleurer les violettes de si près que Rirette 
est obligée de leur donner une petite tape sur les naseaux. 

— Hier, elles m ’ont mangé la moitié de ma botte, dit-elle avec 
indignation.…. 

Ils grimpent maintenant tous deux les escaliers bordés de fleurs 
qui conduisent au Palais (‘) et les voici bientôt sur la vaste terrasse 
d’où l’on voit les jardins étagés, le port, la plage rose et la mer jusqu’à 
l'horizon. Là, une dizaine de petits garçons attendent l’heure de 
l’école... Bouboule et Bibi sortent du réfectoire où ils viennent de 
déjeuner. Bouboule a la bouche encore pleine de brioche... 

Un joyeux: carillon éclate ; il avertit tous les enfants disséminés 
aux alentours du Palais que c’est l’heure de la classe. 

— Allons-y ! dit Bouboule à Tifernand.…. 

La classe de M. Fanchet est bien vite au complet : inutile de faire 
l'appel! ‘ ë 

M. Fanchet arrive et répond aux bonjours de ses élèves en- distris 
buant des poignées de main. 

— Oh! Oh! s’écrie-t-il, voilà des gaïllards bien éveillés | Je parie 
que la plupart d’entre vous ont déjà pas mal roulé ou navigué avant 
de venir ici. Qui s’est levé le plus tôt ce matin ? 

— Moi! Moi! Moi! répondent trois garçons. 

— Pas moi, dit Bouboule. 

— Peut-être moi, dit Tifernand. 

— Oui, peut-être bien Tifernand, remarque M. Fanchet. Je l'ai 
vu qui naviguait dans le port à sept heures et, de ma fenêtre, avee mes 
jumelles, je l’ai regardé pêcher. Ça n’avait pas l’air de mordre fort ? 

— Oh! non, dit Tifernand. 

— Tu vas tout de même nous raconter comment ça s'est passé, 
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Nous mettrons ton récit sur nos cahiers, en bon français, en y ajoutant L 
les remarques de chacun. Vous y êtes tous ? Ecrivons déjà le titre : 
« Ce matin, Tifernand est allé à la pêche. » 


Abrégé de CHARLES Vizprac (La Colonie). 
| (Aïbin Michel, éd.). 


Comprenons. 


1) Coupe l'allumage ; arrête le moteur. — 2) Cèdre ; arbre à larges 
branches étalées qui pousse surtout en Asie et en Afrique. — 3) Gazelle; 
petit animal gracieux et rapide qui ressemble un peu à la chèvre, — : 
4) Le Palais ; c’est là que vivent les enfants de l'île avec leur grand ami 
l'Enchanteur. ï 








l. 
2. 
3. 
4. 
6. 
6. 
7. 
8. 
9. 


10. 
11. 
12. 
13. 


14. |. 


16. 


DAC issue Neue ie 
Le vacher......,..,,...,...t.ss.socre 
Le maître charron ..,............. ie 


La chanson du marteau ............... 
Le marchand « des quatre saisons » .... 
Les pêcheurs de morues ............... 
La ronde du moulin ........,......... 
Marchands de Paris au temps de Saint-Louis 


La cueillette du maïs sursis re 


Le village à midi ..................... 
M. Jourdain s'habille en grand seigneur. 


Le petit couteau .................... 


Tartarin chasse le lion ..........,.,.... 





Touny-LÉéRyYs, 


ERNEST LAVISsE, 
RENÉ Bazin. 
JuzEs Leroux. 
ANATOLE FRANCE. 
JOHAN BOJER. 
CLovis HUGUES. 


PANAÏT ISTRATI. 
FRANCIS JAMMES. 
MoLIÈRE. 


JACQUES PÉRICARD. 


ALPHONSE DAUDET, 
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1. — Danse 


Danse, danse sous les pommiers, 
Petite, danse. 

Il vaut mieux danser que rêver : 
Petite, danse 1... 


Danse, danse sous les lilas, 
Petite, danse. 

Elève les fleurs en tes bras ; 
Petite, danse 1... 


Danse, danse sous le soleil, 
Petite, danse. 

Ton âme est bleue comme le ciel, 
Petite, danse !.… 


Danse, danse sur la prairie, 
Petite, danse. 

L’herbe est neuve comme ta vie, 
Petite, danse !.. 





Touny-Lérys. 
(Le Printemps souriant et grave) 
\] (Crès et Cie.) 


Cité dans la Poëèmeraie 
4 h 4 k _d'ARMAND Gor. 


_Æ — (Gédaige.) 
h— © 


Vivons la scène. 

1) Danse, danse. Comment résister à une invitation aussi pressante ? 
Aussi, la petite fille s’est-elle mise à tourner. — 2) La voyez-vous ? Sous 
les pommiers, sous les lilas, sur l'herbe verte. Appuyez de plus en plus, 
en lisant, sur un certain mot. 
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2. — Le vaches 


—— 


Sur la rive soucie de l'Oise s’étendait une grande pâture commu- 
nale, « la prairie ». 

Le matin, la corne du vacher retentissait en haut du village. 
Il descendait. Devant chaque porte, les bêtes prenaient place dans le 
troupeau nonchalant. Un chien courait à droite et à gauche, aboyant 
aux jarrets des vaches, si elles s’écartaient pour brouter l’herbe sur les 
bas-côtés de la rue villageoïse. 

Le troupeau passait la rivière à gué (1). Arrivé dans la prairie, 
tout entier il baïissait la tête, et les langues lampaient (*) l'herbe, et 
les naseaux humaient (3) la terre nourricière. Le vacher demeurait là 
tout le jour. Les églises de trois villages voisins lui disaient l’heure : 
Erloy sonnaïit l'Angelus à onze heures, Se HRE à onze heures et demie 
et Saint-Algis à midi. 

Au soleil couchant, le vacher dE son chien semblent leurs 
bêtes. Le troupeau, ramené à la rivière, la repassait. Il remontait le 
village. À chaque porte, les vaches de la maison se détachaient, sans 
que le berger leur dit rien, ni le chien non plus, et elles regagnaient leurs 
étables pour y dormir jusqu’à l’aube du lendemain. 


ERNEST LAvissEe (Souvenirs), 
(Calmann-Lévy.) 


IL — Vivons la scène. 


Il est facile de se ‘représenter cette scène en trois parties : la première, 
et la dernière, animées ; la seconde plus calme. La lecture, toujours 
naturelle, tiendra compté de ces HeRenees 


II. — Comprenons. 
1) À gué : à l'endroit où l’eau n _. pas très profonde. — 2) Lamper : 


avaler d'un trait une quantité de liquide ; ici attraper l'herbe avec la 
langue. — 3) Humer : respirer l'odeur de la terre. 


III. — Exerçons-nôus à parler ët à écrire. 


1° Les mots : a) Quels noms divers désignent l’endroit où paissent 
les troupeaux ? — b) Remplacer par un synonyme les mots nonchalant, 
lamper, humer. — c) Appliquez l’adjectif nourricier à d'autres noms ; 
donnez d’autres mots de la famille de nourrir. — d) Relevez dans le 
texte les verbes à forme active. Ex. : retentir ; la corne (sujet) fait l’action 
de retentir. 
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20 La phrase : Construisez des phrases au présent, qui contiennent h 
une subordonnée commençant par sans que. Ex. : les vaches se détachent M 
sans que le berger leur dise rien. ÿ 


3° Le paragraphe : Le vacher, avec l’aide de son chien, rassemble 1 
ses bêtes pour rentrer à la ferme. 


3. — Le maître charron 


Le maître charron ouvrit la porte d’un hangar séparé de la forge 
par un mur. Il était de belle humeur. 

— Viens rendre visite à mes bois qui sèchent, mon petit Vincent | 
Y en a-t-il, là dedans, des futures brouettes, des charrettes, des tom- 
bereaux, des jougs pour les bœufs ! 

Les bois étaient empilés par espèces autour du hangar, et un chemin, 
que couvrait une couche de sciure, avait été ménagé au milieu. Cela 
sentait la forêt en automne. | 

M. Garcin frappait, du plat de la main, une planche ou un madrier, M 

— Tu vois, ici, le chêne. 

— Je connais ça. 1 

— … Ces belles planches ont été tissées grain à grain, par la sève, M 
dans la forêt de Compiègne ; celles-ci en Normandie. Dans le coin 
là-bas, j'ai caché un trésor, des pièces de bois avec lesquelles, je te le 
dis à toi, j'ai fait la réputation de ma maison. 

— Que je voie ? 

— Monte sur le tas... et baisse un peu le nez. 

Vincent grimpa sur lés planches étagées. 

— Ces grosses boules qui ont encore de la barbe : ce sont des 
têtes de vieux ormes... et je t’en ferai des moyeux comme personne M 
n’en fabrique à cent lieues à la ronde, Regarde encore, pendant que 
tu es perché, une jolie petite pyramide de cotrets (1), que je cache“ 
bien aussi. | ) 

— Ils sont jaunes : des vraies queues de serins ! | 

— De l’acacia, mon ami, le meilleur bois pour les jantes, un bois 
qui se polit si fin, si fin, qu’on se mire dedans, et qui porte la peinture 
avec autant de plaisir et de révérence (*) qu’une fille de mon temps 
portait son premier fichu de soie... Descends de ta pile, maintenant,M 
l'apprenti. Tourne-toi du côté de la forge. Vois-tu là du bois clair, deg 
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planches de lait caïllé avec des dessins de crème ? Qu'est-ce que c’est ? 

— Du frêne, m'est avis. 

— Bien dit! Mais rappelle-toi : le plus nerveux des bois, le plus 
élastique, le vrai bois à courber.. 1] me reste à te présenter mes noyers. 

— Des français ?, 

— Et des bons | 

— J'aime ça ! La terre de-chez nous est bonne à tout. 


RENÉ Bazin (Il élait quatre pelils enfanis). 
‘ (Mame et fils, 6d.). 


I. — Vivons la scène. 


1) Le maître charron est de bonne humeur. C’est que M. Garcin a 
le droit d’être fier | Il en a, une belle réserve, de chêne, d’orme, etc. — 
2) Pour ce bon artisan, le bois n’est pas une matière morte : il a des qua- 
lités, il vit. Relevez quelques expressions qui le prouvent..Vous lirez 
cette page sur un ton de fierté et d’amo. 


II. — Comprenons. 


1) Coireis ; désigne le plus souvent du bois de fagot ; ici pièces de 
bois. — ?) Avec révérence ; avec respect, 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots ; a) Cherchez d’autres espèces de bois utilisées par le 
charron. — b) Trouvez des expressions synonymes et des expressioris 
contraires de l'expression « éire de belle humeur ». — c) Trouvez deux 
mots de la famille de éfagé ét employez-les dans un exemple. — d) Rele- 
vez les verbes à la forme passive ; mettez à la forme passive les phrases : 
une couche de sciure couvre le chemin ; j’ai caché un trésor dans ce 
coin ; un fichu de soie recouvrait les épaules de la fillette. : 


20 La phrase ? Sur le modèle : « Ces belles planches. », faites d’autres 
phrases : ces belles fleurs ont été. par le... ; cette belle statue a été. 
par le. 

39 Le paragraphe : Le forgeron est fier de sa réserve de fer. 11 montre 
son trésor et dit ce qu’il en fera (Conseil : pas d'énumération sèche : 
on parlera des futurs objets avec amour et fierté). 
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4. — La chanson du marteau 





Lourd, 
Sur l’enclume tombe, 
Vibrant ou sourd, 
Et retombe, 
Tonne, 
Le marteau monotone ; 
Poing de géant irrité 
De ne pouvoir saisir la gerbe de clarté, 
La gerbe des roses de fer 
Auréolant (1) chacun des coups soufferts… 


Puis. il s'arrête, tremble au bout du bras, 
Et lorsque l’eau fume 
Où fut jeté le fer, qui doucement cria, 
Le marteau sur l’enclume 
Accélère ses coups en cascade argentine (?), 
En tintement lointain, 
Qui s'éteint, 
Comme dans la colline 
Meurt un écho perdu de traînante clarine (?) 





Jures Leroux (La Muse Noire). 
(Eugène Figuière, 6.) 
I. — Vivons la scène. 

1) Ecoutez : des coups sourds, lourds, monotones.. Appuyez, en 
les lisant, sur ces adjectifs. Admirez la gerbe rose d’étinceiles. — 2) Main- 
tenant, le forgeron frappe vite. C’est une cascade de coups clairs, argen- 
tins. La lecture rendra le son différent du marteau dans les deux strophes, 

II. — Comprenons. 

1) Gerbe des roses de fer auréolant… : les étincelles qui jaillissent envi- 
ronnent d'un cercle de lumière le fer battu par le marteau. — 2) Cas- 
cade argentine : le choc du marteau sur l’enclume rend un son clair comme 
un bruit d’eau qui tombe de rocher en rocher. — 3) Clarine : clochette 
qu’on attache au cou des vaches qui vont à la pâture. 
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5. — Le marchand « des quatre-saisons » 


— 


Jérôme Crainquebille, marchand des quatre-saisons, allait par 
la ville, poussant sa petite voiture et criant : 

— Des choux, des navets, des carottes | 

Et quand il avait des poireaux, il criait : 

— Bottes d’asperges ! ' 
parce que les poireaux sont les asperges du pauvre. 

A l'heure de midi, comme il descendait la rue Montmartre, 


nr 6 





Mme Bayard, la cordonnièré, sortit de sa boutique et s’approcha de 
la voiture légumière. Soulevant dédaigneusement une botte de poireaux : 
— Ils ne sont guère beaux, vos poireaux. Combien la botte ? 
— Quinze sous, la bourgeoise. Y a pas meilleur. 
— Quinze sous, trois mauvais poireaux ? 
C'est alors que l’agent 64 survint et dit à Crainquebille : 
— Circulez | 
Crainquebille, depuis cinquante ans, circulait du matin au soir. 
Un tel ordre lui sembla légitime (1). Tout disposé à y obéir, il press 
la bourgeoise de prendre ce qui était à sa convenance. 
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— Faut encore que je choisisse 4 marchandise, répondit aigrement 
la cordonnière. 
‘Et elle tâta de nouveau toutes les bottes de poireaux, puis elle « 
garda celle ‘qui ‘luf parut la plus belle... 
— Je vais vous donner quatorze sous. C’est bien assez. Et encore 
il faut que j'aille les chercher dans la boutique, parce que je ne les. 
ai pas sur moi. 

Et, tenant ses poireaux embrassés, elle rentra dans la cordonnerie 
où une cliente portant un enfant, l'avait précédée. l 

ANATOLE FRANCE. 
(Crainquebille, Pulois, Riquet el autres récits profitables). 
À (Calmann-Lévy, 64.) 


1. — Vivons la scène. 

1) À travers les rues parisiennes, Crainquebille pousse avec entrain 4 

sa petite charrette débordante de verdure. Criez joyeusement : des choux, 

dés navets ! -— 2) Elle est bien dédaigneuse, la cordonnière, et marchan- "4 
deuse | — 3) Survient l'agent 64. Lancez son ordre d’un ton sec. — M 
4) Mais Mme Bayard ne se presse pas pour autant... Pourvu que le brave 4 

Crainquebille n'ait pas d’ennuis avec l’agent ! 


IL. — Comprenons. 


1) Ordre légitime ; sons trouve juste que l'agent lui dise de" 
circuler, 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

19 Les mots : a) Imitez les cris d'autres marchands de la rue. — ë) 

b) Mme Bayard répond aigrement ; comment peut-on répondre encore ? M 

— c) Relevez dans le texte un verbe impersonnel ; nommez-en d’autres. ’ 4 

20 La phrase : Sur le modèle : « Tout disposé à obéir, il pressa la bour- M 

geoise... s, Construisez quelques phrases avec prét à, Le à, heureux 
de, etc. 

35 Le paragraphe : Une cliente marchande ; sièn: n'est à son goût; 

tout est trop cher ; le marchand lui répond, patient d’abord, puis agacé: 


Î 


6. — Les pêcheurs de morues 





Le temps était le meilleur que l’on pût souhaiter pour hisser ( 1) 
une lourde pêche. 

Sur une étendue énorme, vers les bancs (?), grouillent une foule 
de points noirs : ce sont des bateaux, et, au-dessus d’eux s'étendent 
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des nuages de mouettes. La mer est agitée sans qu'aucune vague solt 
soulevée. 

Les chaînes des filets sont ation hat terriblement pesantes, les 
gars hissent et hissent, la corde enroulée sur le cylindre est secouée 
par les poissons qui se débattent ; il y en a qui se dégagent et qui s’échap- 
pent, le ventre en l'air... On reste longtemps en mer aujourd’hui, car 
il faut retirer tout ce poisson des mailles, afin que l’on puisse tendre de 
nouveaux filets, Ô hisse, Ô hisse ! 

Arnt et Lars avaient de la peine à manœuvrer le bateau pour le 
maintenir en place : il s’enfonçait de plus en plus avec la charge crois- 
sante. Il était déjà comble à l’arrière et au milieu. Il commençait à être 
plein partout, et il y avait encore beaucoup de filets, ô hisse, 6 hisse 

Qu'importe si la journée s’avance sans qu’on mange la moindre 
bouchée ? Qui prendrait garde au crépuscule qui commence ? Les gars 
étaient en sueur ; mais ils se regardaient et souriaient, puis ils halaiïent (°) 
encore un tour de plus ; et il vint un moment où Elezeus Hylla ne put 
plus se contenir et se mit à chanter comme un coq. Ce fut contagieux. 
Un gaillard lui répondit par un chant de coq, mieux réussi encore. 
Personne n'avait guère le loisir de lever les yeux, mais deux kilomètres 
‘plus loin, un troisième coq chanta…. 

A manier les lourds avirons toute une journée, Lars avait attrapé 
des ampoules aux mains, mais il n’y fit attention que lorsque les filets : 
furent tendus et que l’on rama vers la terre dans l’obscurité, 


JoHAN BosEr (Le dernier Viking). 
(Calmann-Lévy.) 


I. — Vivons la scène. 


Nous voici très loin, dans les mers du Nord, avec les pêcheurs de 
morues. — 1) Regardez bien : chaque point noir est un bateau ; dans 
chaque bateau, les marins hissent de lourds filets pleins de poissons. 
O hisse ! o hisse ! Criez avec entrain ces mots qui rythment l'effort. — 
2) Dur labeur ! Qu'est-ce qui le montre ? — 3) Pourtant, les gars sont 
joyeux... Cocorico ! Ecoutez le cri du qu'on se renvoie d’un bateau 
à l’autre... - 


IL — Comprenons 


1) Hisser : les gars amènent péniblement à bord le filet chargé de 
poissons. — 2) Bancs : les troupes épaisses de morues dans lesquelles 
on jette le filet. — 3) Haler': les pêcheurs tirent à eux le filet en tournant 
le treuil autour duquel s’enroule la corde, 
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III. — Exerçons-r..us à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Terminer autrement que dans le texte la phrase : 
« Le temps était le mei! :ur qu'on pût souhaiter pour... — b) Chercher 
les différents sens des x:0ms banc, ampoule. — c) Le chant du pêcheur 
est contagieux ; employ:: cet adjectif avec d’autres noms. — d) Relevez 
dans le texte les verbes à forme pronominale. 


20 La phrase : Traduisez sous la forme exclamative : « Qu'importe 
si. », les idées suivantes : cela nous est égal de rester longtemps en mer 
aujourd’hui, de hisser de lourds filets. Construisez des phrases analogues 
sur un sujet à votre choix. 


3° Le paragraphe : Décrivez une scène où des hommes (ou des enfants) 
déploient un grand effort, p. ex. : tirer une lourde charrette, dégäger 
une voiture embourbée, etc. 


7. — La ronde du moulin 





Pour moi, j’ai le cœur tout en fête 
Tant que la meule moud son grain. 
Imitez, à ma chansonnette, 

Les bru' s de mon joli moulin! 
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Tantôt, j'écoutais sa clochette 
Tinter un tin-tin argentin. 
Imitez, vd ma chansonnette, 
Les bruits de mon joli moulin | 


J'ai ce tapage dans la tête : 
Tic-tac, pan-pan, tan-tan, tin-tin | 
Et j'ai fait une chansonnette, 


Des bruits de mon joli moulin. 
CLovis HuGuess. 


Fasquelle, éd. 
Vivons la scène. ù du n 


Ecoutez le chant du joli moulin : Tic-lac, pan-pan, tan-tan, tin-tin, 
Imitez-le avec allégresse. 


8. — Marchands de Paris au temps de Saint-Louis 





Je vous dirai comment font ceux qui ont des marchandises à vendre 
et qui courent Paris, en les criant, jusqu’à la nuit. 

Îls commencent dès le point du jour : « Seigneurs, dit le premier, 
allez aux bains, vite, vite : ils sont chauds ! » Et puis, viennent ceux qui 
crient les poissons : harengs saurs et harengs blancs, harengs frais salés... 
Et d’autres qui crient les oisons et les pigeons, et la viande salée et la 
viande fraîche. Et la sauce à l’ail, et le miel: Et les pois en purée chaude, 
et les fèves chaudes. Et les oignons, et le cresson de fontaine, et les poi- 
reaux, et la laitue fraîche. 

Celui-ci crie : « J'ai du bon merlan frais, du merlan salé ! » Un autre : 

« Je change des aiguilles contre du vieux fer ! » Et celui-là : « J’ai du bon 
fromage de Champagne, du fromage de Brie ! N’oubliez pas mon beurre 
frais ! » — « Voilà du bon gruau ! (1) Farine fine !'Farine ! » — « Au lait, 
* la commère, ma voisine ! » û Ï Î i 
Balaïis ». Et puis l’huile de noix, le vinaigre. « Pâtés chauds ! Gâteaux 
chauds ! » — « Poisson de Bondy ! » (2) — « Gaufres chaudes ! » — « Lar- 
dons (3) grillés ! » 

« Marchands de vestes et de manteaux ! » — « Rapiéceur de vête- 
ments ! » —— « Raccommodeur de haches, de bancs et de baquets ! » — 
« Marchand de vieilles chaussures ! » 

Et tous ceux qui réclament du pain : « Du pain pour les Frères 





Mineurs ! » (4) — « Du pain pour les Carmes ! » (4) — « Du pain pour 
les pauvres prisonniers ! » — « Du pain pour les Croisés ! » — « Du pain 
pour les aveugles ! » 

« Vieux fers, vieux pots, vieilles SRERISE à vendre ! » — « Chandelles, 
chandelles ! ».. 


n 
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Et voici le sonneur qui court les rues en criant : « Priez pour l’âme: 
du trépassé ! ».….. 

Et sur le soir commence à crier le marchand d’oublies (5) : « Voilà 
l’oublieur ! » 

I y a tant à vendre que je ne puis m'empêcher d’acheter. A acheter 
seulement .un échantillon de chaque chose une fortune y passerait. 


D'après un auteur du XITI< siècle (dans E. Faral : Textes relatifs à la civilisation). 
Hachette, éditeur. 


1. — Vivons la scène. 


1) Vous êtes dans les rues étroites du vieux Paris. Quelle abondance ! 
Quelle cohue ! Et quel vacarme, de l’aube à la nuit ! — 2) Il serait amu- 
sant d’ordonner la lecture en y faisant participer plusieurs élèves, de 
manière à varier le timbre des voix. L’atmosphère de la rue serait rendue 
avec plus de vraisemblance et de vie. — 3) Chacun s’efforcera de lancer 
son appel avec le maximum de naturel et d’ardeur. 


II. — Comprenons. 


1) Gruau : grains de blé débarrassés de leur enveloppe. —- 2) Bondy : 
région voisine de Paris où il y a des étangs. — 3) Lardons : petits mor- 
ceaux de lard. — 4) Frères Mineurs, Carmes : religieux ayant fait vœu 
de pauvreté, et vivant d’aumônes. — 5) Oublies : pâtisserie très mince. 


I. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


_ 19 Les mots : 4) Remplacez les expressions le point du jour et « 
sur le soir par les deux noms qui conviennent. - 


b) Le rapiéceur est celui qui... ; le raccommodeur.. Comment s’appelle * 
celui qui crie, vend, achète, échange (attention !). — €) Viande fraîche, 
laitue fraîche, noix fraîches. Trouvez les adjectifs contraires convena- 
bles. Ce ne sont pas les mêmes. ; : 


20 La phrase : Prêtez l'oreille pendant la récréation, et complétez 
ces amorces de phrases : Celui-ci crie : « … » — Un autre : « … » ; Et celui- # 
là :.« …. ». 


3° Le paragraphe : Refaites le texte en groupant les cris par « fa- 
milles .» : la nourriture, la boïsson, le vêtement, etc. 
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9, — La cueillette du maïs 


(En Roumanie) 





Après le mauvais temps qui avait duré toute la semaine, le soleil 
brûla pendant quelques jours, et Trois-Hameaux décida de faire 
sa cueillette de maïs. Chaque famille délaissa ses préoccupations habi- 
tuelles, et la commune tout entière, hommes, femmes, enfants, vieil- 
lards, bétail, chiens, chats et même quelques pourceaux, se rua aux 
champs... 

Le spectacle de cette cueillette ne manqua ni de tristesse ni de gaîté. 
De tristesse d’abord, car l’année avait été sèche. Le visage contracté (1). 
de détresse, les paysans soupesaient l’épi, le regardaient longuement. 
le flairaient, se lamentaient. C’étaient de pauvres diables maigres, la 
peau:sur les os, le front plissé avant l’âge, l’œil terne, non ragés 
pendant des semaines. Sur leurs chemises, on ne pouvait plus compter 
les pièces. Leur pantalon n’était qu’un amas de‘lambeaux. Pieds nus, 
têtes nues, ils me faisaient de la peine comme s'ils avaient tous été 
mes parents. 

Leurs femmes, la trentaine passée, semblaient des vieilles. Pressées 
par ce travail qui doit se faire rapidement, celles qui allaitaient aban- 
donnaient leur bébé à quelque frérot, au milieu du maïs, où il hurlait 
jusqu’à s’étoufier. Des chiens allaient ronger les langes sales et lécher 
les visages. Alors l’aîné attrapait le bébé par un bras et partait à la 
recherche de sa mère, traînant la poupée vivante derrière lui, comme 
un paquet, et disant : 

— La voilà, mama, la voilà! 

Non, elle n'était pas gaie la vie des gens mariés. La jeunesse, 
en échange, s’étourdissait comme à la noce. 

Des chats, des chiens donnaient la chasse aux rats, qui surgissaient 
de partout. Des pourceaux espiègles s’enfuyaient, un épi de mais 
dans la gueule et la queue en tire-bouchon. 

Seules les bêtes de somme, pareilles aux gens mariés, ne prenaient 
aucune part aux joies de la cueillette. Elles ruminaient, indifiérentes, 
la même tige sèche, en atténdant l'heure de l’attelage. 


Abrégé de Panaïr IsTRATI (Les Gharbons du Baragan),. 
(Gra0et, 64.) 
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| 1. — Vivons la scène. 


.1) Hâtons-nous. Profitons du beau temps. Tout le monde à la cueil- ! 
lette L.… (Marquez bien l’énumération.) — 2?) Mettez de la pitié dans la 
lecture de certains passages. Lisez lentement la phrase émue où l’auteur 
dit qu’il aiine ces paysans comme des parents. — 3) Voici plusieurs petits 
tableaux lestement croqués : le bébé abandonné qui hurle, le grand 
frère qui le traîne comme une poupée, et cet effronté de petit cochon 
rose qui s’enfuit.… comment ? 


. Ii — Comprenons. 


1) Visage coniracté : sous l'effet de la souffrance les traits du visage 
semblent se resserrer. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


19 Les mots : a) Dans la souffrance le visage est contracté, l'œil 
terne, cn se lamente. Et dans la joie ? — b) Quelles expressions pourrait- 
on employer au lieu de : un front plissé, le soleil brüla, un amas de lam- 
beaux, hurler jusqu'à s'étouffer. — c) Relevez les participes passés conju- 
gués sans auxiliaire et dites comment ils s'accordent. 


2° La phrase : Sur le modèle de la phrase : « Le visage contracté. 
se lamentaient », décrivez en une phrase : un paysan devant un beau 
champ de blé ravagé par l'orage ; un vigneron devant sa vigne chargée 
de beaux raisins, ravagée par. la grêle. 


3° Le paragraphe : Un orage menace ; il faut rentrer les foins cette 
après-midi ; tout le monde se hâte. 





10. — Le village à midi 


— 


Le village à midi. La mouche d’or bourdonne 
. entre les cornes des bœufs. 
Nous irons, si tu le veux, 
si tu le veux, dans la campagne monotone. 


Entends le coq... Entends la cloche... Entends le paon.…. 
Entends là-bas, là-bas, l'âne. 
L’hirondelle noire plane. 

Les peupliers au loin s’en vont comme un ruban. 
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Le puits rongé de mousse ! Ecoute sa poulie 
qui grince, qui grince encor, 
car la fille aux cheveux d'or 
tient le vieux seau tout noir d’où l’argent tombe en pluie. 


La fillette s’en va d’un pas qui fait pencher 
sur sa tête d’or la cruche, 
sa tête, comme une ruche, 

qui se mêle au soleil sous les fleurs du pêcher. 


Et dans le bourg voici que les toits noircis lancent 
au ciel bleu des flocons bleus ; 
et les arbres paresseux 

à l'horizon qui vibre à peine se balancent. 


FRANCIS JAMMES (De l'Angélus de l'aube à l'Angélus àu soir). 
(Mercure de France.) 


Vivons la scène. Lu 

Midi au village. — 1) Silence. A peine entend-on.. — 2) Admirez 
maintenant d’humbles et belles choses... Une fille blonde est ailée puiser 
de l’eau, des gouttes d'argent tombent du vieux seau.…., les cheveux 
d'or de la fillette se mêlent à l’or du soleil... — 3) Des flocons bleus 
montent des cheminées... Un vent doux s’est levé. Des arbres se balan- 
cent... Comme tout cela est beau | Remerciez le poète et dites lentement, 
avec amour, ces simples et beaux vers. 
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11. — M. Jourdain s'habille en grand seigneur 


———— 


M. JourDaIN. — Ah |! vous voilà ! je m'allais mettre en colère contre 
vous. 

LE MAITRE TAILLEUR. — Je n’ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis 
vingt garçons après votre habit. 

M. JourDAIN. — Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, 
que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux 
mailles de rompues. 

- LE MAITRE TAILLEUR. — Ils ne s'élargiront que trop. 

M. JourDAIN. — Oui, si je romps toujours des mailles. Vous 
m'avez aussi fait faire des souliérs qui me blessent furieusement. 

LE MAITRE TAILLEUR, — Point du tout, monsieur. 

M. JourDaIN. — Comment ! point du tout ? 

LE MAITRE TAILLEUR. — Non, ils ne vous blessent point. 

LE MAITRE TAILLEUR, —— Vous vous imaginez cela. 

M. JourRDAIN. — Je me l’imagine parce que je le sens. Voyez la 
belle raison | 

LE MAITRE TAILLEUR. — Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, 
et le mieux assorti (1). C’est un chef-d'œuvre que d’avoir inventé 
un habit sérieux qui ne fût pas noir. 

M. JourDAIN. — Qu'est-ce que c ”est que ceci ? vous avez mis les 
fleurs en en bas (?). 

LE MAITRE TAILLEUR. — Vous ne m'avez pas dit que vous les vou- 
liez en en haut. 

M. JourpaiN.— Est-ce qu il faut dire cela ? 

LE MAITRE TAILLEUR. — Oui, vraiment. Toutes les personnes de 
qualité (*) les portent de la sorte. 

M. JourbaiN. — Les personnes de qualité portent les fleurs en 
en bas ? 

LE MAITRE TAILLEUR. — Oui, monsieur. | 

+ M. JourDain. — Oh! voilà qui est donc bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. — Si vous voulez, je les mettrai en en haut. 

M. JourDpaiIN. — Non, non. 

LE MAITRE TAILLEUR. — Vous n’avez qu’à dire. 

M. JourpaIN. — Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. Croyez- 
vous que l'habit m'’aille bien ? 
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LE MAITRE TAILLEUR. — Belle demande ! Je défie un peintre, avec 
son pinceau, de vous faire rien de plus juste... 

M. Jourpain. — La perruque et les plumes sont-elles commeil faut? 

LE MAITRE TAILLEUR. — Tout est bien. 

M. Jourpain (en regardant l'habit du tailleur). — Ah ! ah! mon- 
sieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit qe vous m'avez 
fait. Je la reconnais bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. — C'est que l’étoffe me sembla si belle, que 
j'en ai voulu lever un habit (*) pour moi. 

M. JourDaiN. — Oui : mais il ne fallait pas le lever avec le mien. 

LE MAITRE TAILLEUR. — Voulez-vous mettre votre habit ? 

M. JourDain. — Oui : donnez-le moi. 


LE MAITRE TAILLEUR. — Attendez. Cela ne va pas comme cela. 
(aux garçons ailleurs). Holà ! entrez, vous autres. (Les garçons ailleurs 
enireni.) 


LE MAITRE TAILLEUR (à ses ; garçons ). — Mettez cet habit à Monsieur, 
de la manière que vous faites aux personnes de qualité. {Les garçons 
lailleurs mettent l’habit.) 

GARÇON TAILLEUR, — Mon gentilhomme, donnez, s’il vous platt, 
aux garçons quelque chose pour boire. 

M. JourDaIN. — Comment m'’appelez-vous ? 

GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme. 

M. JourpaIN. — Mon gentilhomme | Voilà ce que c’est, de se mettre 
en personne de qualité ! Allez-vous en demeurer toujours habillé en 
bourgeois, on ne vous dira point : Mon gentilhomme (Donnani de l'ar- 
gent). Tenez, voilà pour Mon gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

M. JOURDAIN. — Monseigneur ! Oh ! Oh ! Monseigneur |! Attendez, 
mon ami ; Monseigneur mérite quelque chose, et ce n’est pas une petite 
parole que Monseigneur | Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous, allons boire tous à la 
santé de Votre Grandeur. 

M. Jourpain. — Votre Grandeur |! Oh! Oh! Oh! Attendez; ne 
vous en allez pas. À moi, Votre Grandeur ! (Bas). Ma foi, s’il va jus- 
qu’à l’Altesse, il aura toute la bourse (Haut). Tenez, voilà pour ma 
Grandeur. 


GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous la remercions très hum- 
blement de ses libéralités (5). : 
M. Jourpain. — Il a bien fait, je lui allais tout nié 


Mouière (Le Bourgeois genlilhomme, II, 8 et 9). 
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I. — Vivons la scène. 

On se partagera les différents rôles, et il sera amusant de lire cette 
scène comme si on la jouait. — 1). D'abord, M. Jourdain est furieux, 
et il a ses raisons. Faites sentir sa colère, qui augmente de réplique en 
réplique. — 2?) Heureusement, l’habit neuf. fait diversion. Les fleurs en 
en bas ? Marquez bien l’étonnement de M. Jourdain. Mais, du moment 
que les gens de qualité (insistez !) les portent ainsi, tout est bien. — 
83) Mon gentilhomme ! Monseigneur ! Votre Grandeur ! M. Jourdain est 
flatté, heureux, ravi ! Marquez la progression. Insistez sur les : oh ! oh ! 
Qu'on sente bien les points exclamatifs. Et lisez ces pages avec entrain! 


II. — Comprenons. 

1) Le mieux assorti: les différentes parties du vêtement forment 
un ensemble parfait. — 2) En en bas : le tailleur a mis les fleurs à l'envers, 
la tige en haut. — 3) Personne de qualité: voir p. 79. — 4) Lever un 
habit : le tailleur s’est coupé un habit dans l’étoffe de M. Jourdain. — 
Libéralités : les pourboires que M. Jourdain a donnés si généreusement. 


. 12. — Le petit couteau 





IL y avait une fois un petit garçon qu’on avait surnommé Tête 
de Linotte. Pourquoi ? Je vous l’expliquerai tout à l’heure. 

Ce petit garçon avait un petit couteau auquel il tenait beaucoup, 
car ce petit couteau lui servait à se tailler des bâtons dans la forêt et 
à se fabriquer des sifflets et des pétardières. 

Vous ne savez pas fabriquer des sifflets, vous, mes pauvres, petits 
car vous êtes des enfants des villes, ignorants et maladroits. C’est aux 
premiers jours d'avril qu’on s’y prend, lorsque la sève afflue aux bran- 
ches des arbres. On coupe un rameau de noisetier, on taille un morceau 
de la longueur du grand doigt, on fait une encoche (1) à un centimètre 
de l’une des extrémités. Mais mes explications seraient trop difficiles 
à comprendre : je vous montrerai le tour de main au prochain printemps. 

Je vous apprendrai également à fabriquer des pétardières avec 
des branches de sureau. 

— Floc! fait la pétardière, et c’est comme un coup de fusil. Les 
pétardières sont les fusils des petits garçons. C’est grâce à elles qu'ils 
peuvent se donner, comme les grandes personnes, le plaisir de la 
chasse. A la vérité, les lièvres n’ont rien à craindre des pétardières, 
ni non plus les perdrix, et les roitelets pas davantage. Mais ce sont là 








LE PETIT COUTEAU 201 


gibiers vulgaires. Plus heureux que leurs papas, les petits garçons, 
peuvent, aux plaines de l'illusion (3), abattre avec leurs pétardières, 
des aigles, des lions, des éléphants tant qu'ils en veulent. 

Le petit couteau était encore pour le petit garçon une arme très 
redoutable. Quand il lui arrivait de rentrer à la maison, la nuit tombée, 
il jetait à droite et à gauche du chemin des regards furtifs.. Si un ogre 
allait l’étreindre dans sa grande main et l’emporter en sa caverne pour 
le mettre à la broche ?.… Alors, il tirait son petit couteau, ouvrait la 
lame et serrait le manche fortement, la lame en arrière comme on tient 
un poignard : 

— Qu'il vienne maintenant ! Je saurai me défendre | 

Entre nous, le petit garçon ne croyait guère à la vigueur de son 
poignet ni à la force de son petit couteau, mais, comme il ne croyait 
guère non plus aux ogres, il se trouvait à peu près rassuré. 


Comprenons. 


1) Encockhe : un cran, pour que l'air passe. — ?) Plainés de l'illusion : 
c'est en imagination seulement que les enfants chassent les aigles et les 
lions. — 3) Regards furtifs : L'enfant qui a peur jette autour de lui des 
regards rapides, comme un voleur qui craint d’ètre surpris. 


13. — Le petit couteau 
(suite) 





Or, un jôur, le petit garçon perdit son couteau. Il fut bien ennuyé. 
Il inspecta tous les chemins, par où il était passé depuis la veille. I] 
fureta (2) dans les haies où il avait l'habitude de chercher des noisettes 
et des mûres. Il se mit à plat ventre sur la pelouse où, chaque matin, 
il se roulait avec son chien Poil-de-Brique, et écarta les herbes touffe 
par touffe : pas de petit couteau. 

Les grands moyens s’imposaient (3%). Le petit garçon leva les 
yeux au ciel. 

— O Soleil, toi qui vois tout, ne vois-tu pas mon petit couteau ? 
Si tu le retrouves, je te donnerai mon chapeau pour te couvrir quand 
il pleuvra. 

— Je ne veux pas travailler pour rien, répondit le soleil. Donne- 
moi d’abord ton chapeau, mais il sera bien entendu que je le garderai, 
même si je ne retrouve pas ton petit couteau. 

— Entendu, dit le petit gerçon, 
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Le soleil lança de tous côtés ses rayons, comme fait un escargot 
qui, pour voir de plus près, se sort les yeux de la tête et les accroche 
au bout de deux longues perches. 

— Non, dit-il à la fin, je ne trouve pas ton petit couteau. Mais 
si perçants que soient mes yeux, ils ne peuvent voir qu’à la surface 
de la terre. Peut-être ton couteau est-il tombé au fond d’un trou ? 

— C'est juste, dit le petit garçon. 

Et il se rendit chez le roi des insectes. 

— Roi des insectes, si tu trouves mon petit couteau, je te donnerai 
ma cravate bleue pour tapisser ta chambre à coucher. 

— Donne d’abord ta cravate, dit le roi des insectes ; j'aime mieux 
tenir que courir. 

Le petit garçon donna sa cravate et le-roi des insectes, partant 
comme une flèche, visita tous les terriers à trois lieues à la ronde. 
Mais il ne trouva pas le petit couteau. 


Comprenons. 
1) Fureler : regarder dans tous les coins, comme un furet à la recherche 
d'un lapin. — %} Les grands moyens s'imposaieni : pour retrouver le 


précieux couteau, le petit garçon a recours à des gens plus puissants ou 
plus habiles que lui. 


14. — Le petit couteau 
(suite et fin) 


Alors, le petit garçon donna sa veste à la reine 
des truites pour qu’elle pût se cacher à l’intérieur 
des manches quand le brochet rôderait aux alen- 
tours. Et la reine des truites, plus prompte que le 
vent, parcourut chaque rivière du pays et chaque 
ruisseau, en long, en large et en travers. Mais 
elle ne trouva pas le petit couteau. 

— Il n’y a plus rien à explorer, se dit le petit . 
garçon. C’est peut-être une vache qui a avalé 
mon petit couteau en même temps qu’une 
lampée (1) de luzerne. 

Mais voilà qu’en jetant les yeux autour de lui, il 
vit le père Mathurin en train de labourersonchamp. 
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— ]lse peut que j'ai perdu mon petit couteau en passant dar: ce 
champ ! s’écria-t-il. 

Et vite, il courut chez la reine des taupes. - 

— Tiens, reine des taupes, voici ma chemise. Il doit bien t’arriver, 
quand tu creuses tes trous, de t'écorcher les pattes contre des tessons 
de bouteille ? Tu pourras, avec ma chemise, te faire des bandes pour 
panser tes blessures. En retour, va, je te prie, fouiller le champ du père 
Mathurin au cas où sa charrue ‘aurait enterré mon petit couteau. 

La reine des taupes accepta le marché, mais, malgré sa diligence (*), 
elle ne retrouva pas le petit couteau. 

— Heureusement, en un sens, que je ne vois personne à qui offrir 
mon pantalon, se-dit le petit garçon, car je serais obligé de rentrer à 
la maison dans le costume du père Adam. 

A ce moment, Je vent du Nord commença de souffler et Tête de 
Linotte — voilà l'explication qui approche — se mit à grelotter. 
Pour se réchauffer, il enfonça :‘ mains dans les poches de son pantalon. 
Et tout de suite : 

— J'aurais bien dû commencer par là ! s'écria-t-il en éclatant de 
rire. 

Et il sortit son petit couteau lequel se trouvait dans une de ses 
poches. 

JACQUES PéRICARD (Conles pour nos se ). 
(Baudinière. 64.) 


Comprenons. 


1) Lampée ; voir p. 185. — 2) Diligence ; la taupe s’empresse et fait 
tout ce qu’elle peut pour découvrir le couteau. 
: 1 





15 — Tartarin chasse le lion 





Tartarin est un bourgeois de Tarascon qui a révé de grandes aventures. À torcs 
de lire des récits de chasse, il a voulu luer des lions el il esi parti pour l'Afrique. Il n'est 
pas allé-plus loin que Mustapha, dans la banlieue d’ Alger ; cependant, un beau soir, il 
s’en va « du côlé du désert » avec l'idée de se metire à l'affai du lion. 


Les maisons se faisaient plus rares, les passants aussi. La nuit 
tombait. Tartarin de Tarascon marcha encore une demi-heure. A la 
fin, il s'arrêta. C'était tout à fait la nuit. Nuit sans lune, criblée d'étoiles. 
Personne sur la route... Malgré tout, le héros pensa que les lions n’étaient 
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pas des dillgences et ne devaient pas volontiers suivre le grand chemin, | 
Î1 ge jeta à travers champs... Tout à coup, halte ! « Il y a du lion dans 
l'air, par ici » se dit notre homme ; et il renifla fortement de droite et 


de gauche. 
C'était un grand désert (1) sauvage, tout hérissé de plantes bizarres. 





À droïte, la masse confuse et lourde d’une montagne ; à gauche, la 
mer invisible qui roulait sourdement. Un vrai gîte à tenter les fauves ! 

Un fusil devant lui, un autre dans les mains, Tartarin de Tarascon 
mit un genou en terre et attendit. Il attendit une heure, deux heures... 
Rien ! Alors, il se souvint que, dans ses livres, les grands tueurs de 
lions n’allaient jamais à la chasse sans emmener un petit chevreau 
qu'ils attachaient à quelques pas devant eux, ét qu'ils faisaient crier 
en. lui tirant la patte avec une ficelle. N'ayant pas de chevreau, le 
Tarasconnais.… se mit à bêler d’une voix chevrotante : « Mê! M81... » 
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D'abord très doucement, parce qu’au fond de l’âme il avait tout de 
même un peu peur que le lion l’entendiît..., puis, voyant que rien ne 
venait, il bêla plus fort : « Mê... Mé... » Rien encore ! Impatienté, il 
reprit de plus belle et plusieurs fois de suite : « Mê ! mê ! mê ! » avec 
tant de puissance que ce chevreau finissait par avoir l'air d’un bœuf. 

Tout à coup, à quelques pas devant lui, quelque chose de noir et 
de gigantesque s’abattit. Il se tut.. Cela se baïssait, flairait la terre, 
bondissait, se roulait, partait au galop, puis revenait et s’arrêtait net. 
C'était le lion, à n’en pas douter ! Maintenant, on voyait très bien 
ses quatre pattes courtes, sa formidable encolure, et deux yeux, deux 
grands yeux qui luisaient dans l'ombre. En joue ! feu ! pan! pan! 
C'était fait. Puis, tout de suite, un bondissement en arrière, et le cou- 
telas de chasse au poing. Au coup de feu du Tarasconnais, un hurle- 
ment terrible répondit. « Il en a (?) ! » cria le bon Tartarin ; et, ramassé 
sur ses fortes jambes, il se préparait à recevoir la bête ; mais elle s'enfuit 
au triple galop, en hurlant. Lui, pourtant, ne bougea pas : il attendait 
la femelle, toujours comme dans les livres. | 

Par malheur, la femelle ne vint pas. Au bout de deux ou trois 
heures d’attente, le Tarasconnais se lassa. La terre était humide ; la 
nuit devenait fraîche, la bise de mer piquait. 

— Si je faisais un somme en attendant le jour ? se dit-il. 


ee ee + ee + 2 ee ee ee 


— Qu’ès aco (*)? fit Tartarin s’éveillant en sursaut. C'étaient 
les clairons des chasseurs d'Afrique qui sonnaïient la diane dans les 
casernes de Mustapha. Le tueur de lions, stupéfait, se frotta les yeux. 
Lui qui se croyait en plein désert, savez-vous où il était ? Dans un 
carré d’artichauts, entre un plant de choux-fleurs et un plant de 
betteraves ! Son Sahara avait des légumes ! Tout près de lui, sur la 
jolie côte verte de Mustapha, des villas algériennes, toutes blanches, 
brillaient dans la rosée du jour levant : on se serait cru aux environs 
de Marseille ! 

La physionomie bourgeoise et potagère de ce paysage endormi 
étonna beaucoup le pauvre homme, et le mit de fort méchante humeur. 

—— Ges gens-là sont ‘fous, se disait-il, de planter leurs artichauts 
dans le voisinage du lion ! Car enfin, je n’ai pas rêvé ! Les lions viennent 
jusqu'ici | En voilà la preuve. 

La preuve, c'étaient des taches de sang que la bête, en fuyant, 
avait laissées derrière elle. Penché sur cette piste sanglante, l'œil 
aux aguets, le revolver au poing, ke vaillant Tarasconnais arriva, 
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d’artichaut en artichaut, jusqu’à un petit champ d'avoine... De l'herbe » 
foulée, une mère de sang, et, au milieu de la mare, couché sur le flanc 
avec une large plaie à la tête, un. Devinez quoi ? 
— Un lion, parbleul s 
— Non, un âne, un de ces tout petits ânes qui sont si communs 

en Algérie, et qu’on désigne là-bas sous le nom de bourriquots | { 
ALPHONSE Dauper (Tartarin de Tarascon). 

(Flammarion, éd.) 


Comprenons. 


1) Déseri ; Tartarin se croit au désert. — ?) Il en a ! Il est atteint. — \ 
1 3) Qu'ès aco ? qu'est-ce que c’est, en provençal, 4 





k; 
2. 
3. 


10. 
11. 
12. 
15. 
14. 
15. 


Sous les chênes..:.............. ' 
Attention, Taupet! ............... 
La-nOCE re none este ere ste 
Vers le: bal.:.:,,.::,.: Ras 
Rentrée des foins................. 
‘Un orage en forêt ............ et 
Le ruisséau ess us ss cvs eee 
Passons le gué CROSS msi 
À la pêche.........., eds 


La lessive.....,........ 


La chanson des mouches .... 


Le vieux renard et le gros loup. 


Harpagon donne à souper ie 








Vicror Huco. 
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CHARLES FRÉMINE. 
RENÉ Bazin. 
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CHARLES GRANDMOUG. 


CHARLES SILVBSTRE. 
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{. — Sous les chênes 





Cette bruyère est douce ; 
Ici le ciel est bleu, 
L'homme vit, le blé pousse 
Dans la bonté de Dieu. 


J'habite sous les chênes 
Frémissants et calmants ; 
L'air est tiède et les plaines 
Sont des rayonnements... 


Le matin, je sommeille 
Confusément encor ; 
L’aube arrive vermeille 
Dans une gloire d’or. 


.— Ami, dit la ramée, 
Il fait jour maintenant. — 
Une mouche enfermée 
M'éveille en bourdonnant. 


Vicror HuGo {Les Chansons des Rues et des. Bois). 


I. — Vivons la scène. 


1) Quelle douceur dans la maison du poète! Ombre des arbres, 
tiédeur de l'air, calme du repos nocturne... — 2) Voici l'aube, fraîche et 
vermeille. La ramée s’agite. Faites-la parler avec beaucoup de gentillesse. 


II. — Comprenons. 


1) Confusément : le poète n'est encore qu'à demi réveillé. — 2) Gloire 
d’or : le ciel rouge est bordé d’une auréole de lumière dorée, comme on 
en représente autour des saints. 


2. — Attention, Taupet ! 





Lorsque Gaston, le petit berger, surprend un écureuil sur un arbre 
isolé, c’est un bon moment d’agrément pour le jeune garçon, car 
il s'ennuie à mourir en gardant ses vaches qui ne font que tirer l’herbe« 
avec leur langue rugueuse toute la journée.’ 
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ho a à FE 


La petite bête légère fuit au 
sommet de l'arbre en criant ses 
liouc, tiouc, dès qu’elle aperçoit 
l'enfant qui accourt avec son 
chien, et se cache derrière le 


tronc. MN 
— Attends, dit Gaston, tu + y 
viendras bien de mon côté. : 2 À 4 


Il plante un bâton dans l’herbe Xi 
‘du pré à quelques mètres du 
chêne, le coiffe de son grand X à 
chapeau de paille, attache une a: 
ficelle au bâton, se place à ù 
l'opposé de l’épouvantail, tire 
sur la corde par petits coups et 
fait danser le chapeau. L'écureuil apeuré change 
de cachette et vient juste se placer en face de 
Gaston en se collant à l'arbre. | 

— Mangeur de noisettes, crie 
le petit pâtre. Voleur de noix, 
vaurien | 

‘L'animal passe du côté opposé. 

Le chapeau s’agite vivement 

\ et la petite bête perdant la tête 

ÿ VA £ revient devant l'enfant réjoui. 


Les pierres et les mottes s’en 
; mêlent, mais l’écureuil ne descend 
)? » pas et ne songe qu’à s’effacer le 


plus possible contre l’écorce. 
Taupet le voit, frémit d’im- 
patience, aboie, frétille de tout son corps 
Gaston sait bien que l’écureuil ne descendra pas. Alors, il monte 
dans l'arbre. 
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— Attention, Taupet. À ton tour. Veille ‘bien ; ne le laine pas 
s'échapper cette fois. 

Le chien noir à poil frisé surveille le pied de l’arbre, tourne auprès 
du tronc, s'éloigne et 8e rapproche. 

L’agile rongeur grimpe à la plus haute cime du chêne et examine 
les alentours. La situation est périlleuse pour lui. Il change de branche 
plusieurs fois, perché comme une grive inquiète, 

— Prends garde, dit Gaston, il va sauter. 

L'écureuil s’allonge, calcule son élan, choisit l'instant propice (1) 
où le chien tourne Le dos et s'élance dans l’espace, vole, glisse de biais (?), 
queue étalée, tombe au loin sur le gazon et s'enfuit, son panache 
joyeusement relevé en l'air. 

Le gros lourdaud de Taupet n’a rien vu. Gaston, mécontent, crie 
dans l'arbre : 

— Grand nigaud, il t'a encore roulé. 


Vicror ManTIN (Au cœur de la Forëéi). 
(Ches l’auteur, rue Viviani, Montluçon.) 


L — Vivons la scène, 


1) L'écureuil est l’ennemi mortel de Gaston; aussi, lui parle-t-il 
avec colère. Criez les noms qu’il lui lance. C’est un vrai jeu de cache- 
cache. — 2?) Allons! il faut en finir. L'enfant grimpe dans l’arbre.. 
Altention { Taupet.. Prends garde ! Gaston crie avec passion. — 
8) Déception ! Grand nigaud ! Grondez le chien d'un air mécontent.…. 

: Au fond, vous êtes bien heureux que le joli petit écureuil ait pu s’échap- 
per. 


IL. — Comprenons. 


1) Instant propice : lé moment est favorable (à la fuite). — ?) Glisse 
de biais : l’écureuil descend obliquement du sommet de arbre à terre. 


III, — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Comment le petit pâtre appelle-t-il l’écureuil ? 
Quelles expressions de ce genre pourriez-vous employer pour désigner 
le chat, le renard, la souris ? — b) On /rémit d'impatience ; de quoi 
encore ? Le moment est propice à la fuite ; il peut être encore propice 
à... ? — c}) Quels noms divers porte la plus haute partie d’un arbre, d’une 
montagne, d'un toit ? — d) Mots de la famille de isoler. 


2° La phrase : a) Sur le modèle de la 1re phrase, construisez des 
phrases composées de plusieurs propositions. Lorsque Guerriot, le petit 
écureuil se sont surpris, c'est un moment... : lorsque Taupet…. aperçoit 
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l’écureuil... ; lorsque l'écureuil.. s'aperçoit que Taupet….; lorsque 
Gaston voit que l’écureuil est loin. — b) Sur le modèle : « Taupet le 
voit. », montrez en une phrase l’attitude d'un chat apercevant une souris. 

83° Le paragraphe : Vous voulez attraper le chat qui ne veut pas 
laisser prendre ; vos ruses ; réussissent-elles ? 


3. — La Noce 


me 


Ma robe blanche à ceinture pourpre, mes cheveux libres qui me 
tiennent chaud, mes souliers mordorés (1), — trop courts, trop courts — 
et mes bas blancs, tout était prêt depuis la veille, car mes cheveux eux- 
mêmes, tressés pour l’ondulation m'ont tiré les tempes pendant qua- 
rante-huit heures. 

Il fait beau, il fait torride (2). un temps de noce aux champs ; 
la messe n’a pas été trop longue. Le fils Follet m’a donné le bras au 
cortège, mais après le cortège, que voulez-vous qu'il fasse d’une 
cavalière de treize ans ?.. Mme Follet conduit la charrette qui déborde 
de nous, de nos rires, de ses quatre filles pareilles en bleu, de Julie 
David en mauve et rose. 

Voici proche l'instant du repas des noces campagnardes... du 
lapin sauté, du gigot à l'ail, de l’œuf mollet au vin rouge, le tout servi 
entre des murs de grange nappés de draps écrus où la rose de juin, 
épinglée, resplendit. Je n’ai que treize ans, et le menu de ces repas 
de quatre heures ne m'effraye pas Des compotiers de verre, emplis de 
sucre en morceaux, jalonnent (*) la table : chacun sait qu ils sont là 
pour qu’on suce, entre les plats, le sucre trempé dans du vin, qui délie 
la langue et renouvelle l’appétit.… 

Chansons, mangeaille, beuverie, la noce d’Adrienne est une bien 
jolie noce. Cinq plats de viande, trois entremets et le nougat monté 
où tremble une rose en plâtre. Adrienne, noire et changée dans son 
nuage de tulle (‘), essuie son visage où la sueur perle. Les hirondelles 
chassent ét crient au-dessus du bétail qui boit. Julie David a taché 
sa robe. On n’allumera les chandelles que pour le bal... Un bonheur 
de gourmand repu (5) me retient là, emplie de sauce de lapin, de 
poulet au blanc et de vin sucré. 

— En place pour le quadrille ! 

On traîne dehors les tréteaux et les bancs. Je suis sans désir, lourde 
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pour danser, dégoûtée et supérieure comme quelqu'un qui a mangé 
plus que son saoul. 
— Viens nous promener, me dit Julie David. 


Abrégé de CoETTE (La Maison de Claudine), 
(Forenczi et Fils.) 


1. — Vivons la scène. 


Pour une belle noce, la noce d’Adrienne est une belle noce! — 
1) Dame ! il a d’abord fallu souffrir pour être belle. Dites avec désespoir.: 
trop courts, trop courts. Mais il fait si beau ! Le retour en charrette est 
si agréable. Voyez-vous le chargement multicolore ? — 2) Et puis, voici 
le moment où l’eau vient à la bouche de la gourmande. Quel festin | 
Sans doute, il y a de bonnes choses à manger... (lesquelles ?) Mais, 
quatre heures à table ! — 3) En place pour le quadrille ! Dites cela avec: 
une animation joyeuse. La gourmande repue aime mieux se promener... 
Mais vous ? N'’auriez-vous pas aimé danser ? 


II, — Comprenons. 


1) Mordoré : de couleur brune avec des reflets dorés. — 2) Torride : 
il fait très chaud comme sous les tropiques. — 3) Jalonner : les sucriersi 
s’alignent sur la table à intervalles réguliers. — 4) Nuage de tulle : le 
voile de la mariée. — 5) Repu : qui n’a plus faim du tout tant il a mangé. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1°-Les mots : a) Enumérez d'autres plats d’un repas de noce. —\ 
b) Complétez la phrase : les langues des écoliers se délient quand... “ 
la vue de. délie la langue de Paul. — c) Donnez des homonymes de 
verre. — d) Analysez les participes passés : tressés, tiré, donné, iaché, 
dégoûtée. 

20 La phrase : Sur le modèle : « Chansons, mangeailles.… », exprimez 
que l'hiver a été rigoureux (pluie, neige.….), que la fête a été animée. 


30 Le paragraphe : Un petit garçon de la noce en habits de fête ; 
comme il a l'air embarrassé | peut-être met-il aujourd’hui pour la pre- 
mière fois un pantalon long l.. 


4. — Vers le bal 





C'est le bal au fond du vallon, 

Dans le soir doux des beaux dimanches ; . 
C'est le bal au fond du vallon 

Et l’on entend le violon. 
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Pour fêter le saint du hameau, 
Les filles ont des robes blanches : 
Pour fêter le saint du hameau 

Le paysan s’est mis plus beau... 


On chante au loin sur les chemins, 
- Dans la plaine qui se recueille (1), 

On chante au loin sur les chemins : 

Les gars vont se tenant les maïns. 


La brise est douce et l’on sént bon 
Le foin coupé dans la prairie ; 

La brise est douce et l’on sent bon 
Le foin coupé dans le vallon. 


Francis YarD {L'an de la terre). 
(Grasset, 6d.) 


I. — Vivons la scène. 


1) Ecoutez... Un aigre son de violon, des chants au lointain... — 
2) Voyez : filles et garçons ont mis leurs beaux vêtements... — 3) Res- 
.pirez : la brise est douce, le foin embaume... Hâtez-vous I! c'est fête au 
village. Vite, à la danse ! Profitez bien de ce beau jour ! 


II. — Comprenons. 


1) Se recueille : c'est le soir : la plaine semble réfléchir en silence, 
après l’animation de la journée. 


2 


L 


5. — Rentrée des foins 





Le vent du nord-ouest souffla trois jours de suite, fort et continu, 
assurant une période de temps sans pluie. Les faux avaient été aigui- 
sées longtemps d'avance, et les cinq hommes se mirent à l’ouvrage 
le matin du troisième jour. Vers le soir, tous les cinq prirent des four- 
ches et firent les veilloches (1), hautes et bien tassées, en prévision d’une 
saute de vent possible. Mais le temps resta beau. 

Cinq jours durant ils continuèrent, balançant tout le jour leurs faux 
de droite à gauche avec un grand geste ample. Les mouches les harce- 
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laient de leurs piqôûres ; le soleil ardent leur brûlait la nuque et les 
gouttes de sueur leur brûlaient les yeux ; la fatigue de leurs dos toujours 
pliés devenait telle, vers le soir, qu’ils ne se redressaient qu'avec des! 
grimaces de peine. 

Mais en cinq jours tout le foin fut coupé et ils commencèrent au: 
matin du sixième jour à ouvrir et retourner les veilloches qu’ils vou: 
laient granger avant le soir. Ce fut le tour des fourches. Elles étalèrent 





le foin au soleil, puis vers la fin de l’après-midi, quand il eut séché, 
elles l’amoncelèrent de nouveau, en tas de la grosseur exacte qu’un: 
homme peut soulever en une seule fois au niveau d’une haute charrettes 

Charles-Eugène (?) tirait vaillamment entre les brancards ; la char 
rette s’engoufirait dans la grange, s’arrêtait, et les fourches s’enfon-* 
çaient une fois de plus dans le foin durement foulé, qu’elles enlevaient 
sous l'effort des poignets et des reins, et déchargeaient au côté. 

A la fin de la semaine tout le foin était dans la grange, sec et d’une 
belle couleur, et les hommes s’étirèrent et respirèrent longuement, 
comme s'ils sortaient d’une bataille, 


D'après Louis HÉMon (Maria Chapdelaine). 
(Grasset.) 
J. — Vivons Ia scène. 


Suivez ces paysans. — 1) D'abord, ils fauchent, d’un grand geste 
ample. Dur travail! Suivez les mouvements de la faux. Soulignez, 
de la voix, les expressions qui marquent la pêine. — 2) A présent, aul 
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tour des fourchés. A quoi servent-elles ? — 3) Un dernier effort. 
(lequel ?) et le foin est grangé. Comprenez-vous, maintenant, le sens 
profond de la dernière phrase ? Lisez-la avec satisfaction et fierté. 


II. — Comprenons. 


1) Veilloches : petites meules (façon de parler locaie). — 2) Charles- 
Eugène : le cheval. 


II, — Exerçons-nous à parler et à écrire.. 

1° Les mots : a) Cherchez 1) le nom correspondant au verbe, accumu- 
ler. 2) Le verbe correspondant au nom fas. — b) Au lieu de dire: il s’est 
mis à pleuvoir parce que le vent a tourné, employez l'expression : une 
saule de vent a... — c) Analysez les participes passés : aiguisées, lassées, 
pliés, coupé, séché, foule. 

2° La phrase : Construisez des phrases sur le modèle : « La fatigüe de 
leur dos devenait telle vers le soir qu’ils ne se redressaient.…. » La chaleur 
était telle... ; leur joie d’avoir fini.…, etc. 

39° Le paragraphe : Sur le modèle du 2° paragraphe, montrez des . 
bûcherons au travail dans la forêt par un rude hiver. 


6. — Un orage en forêt 





L'obscurité s’était faite si noire que les yeux de Perrine ne pouvaient 
pas sonder (1) le bois bien loin ; cependant à la lueur d'un coup de 
foudre elle crut apercevoir, à une courte distance, une cabane à laquelle 
conduisait un mauvais chemin creusé sé profondes ornières ; elle se jeta 
dedans au hasard. ‘ 

De nouveaux éclairs lui montrèrent qu’elle ne s'était pas trompée : 
c'était bien un abri que des bûcherons avaient construit en fagots, 
pour travailler sous son toit fait de bourrées, à l’abri du soleil et de 
la pluie. Encore cinquante pas, encore dix et elle échappait à la pluie. 
Elle les franchit et, à bout de forces, épuisée par sa course, étouffée 
par son émoi, elle s’affaissa sur le lit de copeaux qui couvrait le sol. 

Elle n'avait pas repris sa respiration qu’un fracas effroyable emplit 
la forêt avec des craquements à croire qu’elle allait être emportée ; 
les grands arbres se courbaient, leurs tiges se tordaient et des branches 
mortes tombaient partout avec des bruits sourds. 

La cabane pourrait-elle résister à cette trombe (?) ou, dans un 
balancement plus fort que les autres, n’allait-elle pas s'effondrer ? 

Elle n'eut pas le temps de réfléchir ; une grande flamme accompagnée 
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d’une terrible poussée la jeta à Ia renverse, aveuglée et abasourdie 
en la couvrant de branches. Quand elle revint à elle, tout en se tâtant 
pour voir si elle était encore en vie, elle aperçut à une courte distance} 
tout blanc dans l'obscurité, un chêne que le tonnerre venait de frappêl 
en le dépouillant du haut en bas de son écorce, projetée à l’entour @l 
qui, en tombant sur la cabane, l'avait bombardée de ses éclats. 


Hector MaLor {En famille). 
(Flammarion, édit.) 


1.\— Vivons la scène. 


comme si vous étiez à bout de souffle ! — 2) Un fracas épouvantable,4 
Les arbres se courbent, se tordent.. On entend des bruits sourds (roule 
les r). — 3) Et puis, tout est soulevé, balayé... Est-ce la mort ? Quand Ie 
pauvre Perrine revint à elle. Quel spectacle ! Décrivez-le. 


II. — Comprenons. 


1) Sonder : les regards de Perrine tâchaient de pénétrer dans le boîf 
obseur. — 2?) Trombe : grosse bourrasque de vent et de pluie. — 3) Abd 
sourdie : le choc l'avait rendue sourde pour un moment. à 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

‘ 19 Les mots : a) Employez sonder au sens propre, au sens figuré. = 
b) Par quoi peut-on être aveuglé, abasourdi ? — c) Donnez des homd 
nymes de cou avec un exemple. — d) Relevez les adverbes du 1er para 
graphe ; nommez d’autres adverbes. , 
2° La phrase : Sur le modèle : Elle n'avait pas repris sa respiratio 
qu'un fracas., complétez les phrases suivantes : elle n’avait pas franc 
le seuil... ; elle n’eut pas le temps de réfléchir... Trouvez d'autres exempleg 
3° Le paragraphe : Vous êtes à votre fenêtre pendant un orage ;« 
que vous voyez ; ce que vous entendez ; la foudre tombe non loin de là 


7. — Le ruisseau 





La source est là, sous les bouleaux 
Où se plaint la brise étouflée, 

Et le murmure de ses eaux 
‘S’échappe du sein des roseaux, 
Doux comme le chant d’une fée. 
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Parfois, dans son vol, un oiseau 
L’effleure (1) du bout de ses ailes, 
Parfois, les enfants du hameau 
Descendent au bord du ruisseau 
Courir après les demoiselles. 


Mais il ne bat aucun moulin, 
Aucun pêcheur n’y tend ses toiles (2), 
Et, du soir jusques au matin, 
Toujours dans son flot argentin 
Peuvent se baigner les étoiles. 
- CHARLES FRÉMINE. 
(Lemerre, 6d.) 


I. — Vivons la scène. 


C’est un tout petit ruisseau, un filet d’eau courante... — 1) A peine 
si l’on entend une plainte, un murmure. Lisez ces mots très doucement. — 
2) Un oiseau, des enfants, — gens de même espèce ! — troublent à peine 
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ce grand calme... — 3) Le soir, le ruisseau est un miroir où se mirent... 
Marquez bien cette liaison : jusques au matin. 4 


IL — Comprenons.. 
1) Effleurer : toucher légèrement. — 2) Ses toiles : ses filets. 


| 8. — Passons le gué () 





— Donne-moi ta menotte, Vincent. 
— Et moi aussi, maman ? k. 
.— Oui, ma petite Jeanne, toi aussi, donne-moi la main pour tra 
verser la Cendrine. | ‘4 
La mère prit donc les deux mains tendues, l’une à sa droite, l’autr 

à sa gauche... 4 
Pour passer l’eau, en cet endroit peu profond, il y avait d'abon 








PASSONS LE GUÉ 219 


trois pierres blanches qui émergeaient (*), formant une ligne, puis, 
cinquante centimètres plus loin, dans le courant, un gros rocher plat 
comme une table, enfin, un peu plus loin, encore trois petites pierres 
blanches comme les premières. 

— Attention, les enfants |! Avançons tous la jambe gauche, et ne 
tombons pas dans la Cendrine ! 

Trois jambes gauches se tendirent ensemble, et les voyageurs mon- 
tèrent chacun sur sa pierre blanche, la maman tenant bien serrées 
les mains des deux petits. 

— À présent, avançons la jambe droite et sautons sur la table de 
pierre | 

Ils sautèrent tous trois. Quand ils furent rendus là, au milieu de 
la rivière, ils firent une halte, la roche étant large, et regardèrent 
à leurs pieds la nappe luisante et bleue où tremblaient des feuilles 
de nénuphars. Un martin-pêcheur glissa tout près de Vincent. 

— Allons, un dernier pas, les enfants,. et nous aurons ‘passé la 
rivière comme les grands, sans avoir besoin d’un pont. 

Vincent, Jeanne et leur mère avancèrent cette fois le pied gauche 
touchèrent à peine les trois dernières pierres blanches et, de là, bien 
ensemble, abordèrent la terre ferme. 


RENÉ BaziN (Il élait quaire petits enfants). 
(Mame ot fils, éd.) 


I. — Vivons la scène. 


Quelle scène gracieuse | Voulez-vous la jouer, à trois ? — 1) Aüiten- 
lion, les enfants ! Dites cela avec entrain (il faut rassurer les petits), 
et avec sérieux : c'est grave ; il ne s’agit pas de glisser à l'eau ! Allons-y | 
Jambe gauche tendue ; halte ! et puis jambe droite. De la souplesse, : 
de l’ensemble. — 2) Nous voici au milieu de la Cendrine. Comme il y 
fait bon ! Dites ce qu'on y voit... — 3) Encore un effort | Lisez fièrement : 
nous aurons passé. comme les grands. Cette fois, nous savons nous y 
prendre. Un! Deux! C’est fait ! La Cendrine est passée. 


IL. — Comprenons. 
1) Güé+ voir p. 185. — 2) Emerger : le sommet des pierres apparais- 
sait au-dessus de la surface de l’eau. 
III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Employer dans un exemple, pour en distinguer le 
sens, les verbes : émerger, immerger, submerger. — b) L'enfant et la 
maman abordent (la terre ferme). Et un navire, un aéroplane, un hydro- 
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plane ? — c) Employez au sens propre et au sens figuré les mots : lablé 
et nappe. — d) Relevez les prépositions contenues dans le texte. 

29 La phrase : « Pour passer l’eau il y avait d’abord..., puis.., enfin...» 
Enumérez, en ordonnant ainsi vos observations, ce que vous voyez 
d'un coin de votre chambre, par une fenêtre, le long de la rue ou du 
ruisseau. É 

30 Le paragraphe : Montrer la mère et les deux petits passant sur une) 
passerelle étroite et peu solide. } 


9. — A la pêche 


Quelquefois Mme Lepic permet à Poil-de-Carotte d'aller voir son! 
parrain. C’est un vieil homme bourru, solitaire, qui passe sa vie à lai 
pêche ou dans la vigne. Il n’aime personne et ne supporte que Poil: 
de-Carotte, 

— Te voilà, canard! dit-il. 

— Oui, parrain, dit Poil-de-Carotte.. M’as-tu préparé ma ligne % 

— Nous en aurons assez d’une pour nous deux, dit parrain. 

Poil-de-Carotte ouvre la porte de la grange et voit sa ligne prête. 
Aïnsi son parrain le taquine toujours, mais Poil-de-Carotte averti ne 
se fâche plus. j 

Parrain, qui d'ordinaire ne fait de cuisine qu’une fois par semain@ 
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pour toute la semaine, met au feu, en l’honneur de Poil-de-Carotte, un 
grand pot de haricots avec un bon morceau de lard... 

Puis ils vont pêcher. 

Parrain s’assied au bord de l’eau et déroule méthodiquement son 
crin de Florence. Il consolide avec de lourdes pierres ses lignes 
impressionnantes (1) et ne pêche que les gros qu’il roule au frais dans 
une serviette et lange (?) comme des enfants. 

— Surtout, dit-il à Poil-de-Carotte, ne lève ta ligne que lorsque 
ton bouchon aura enfoncé trois fois. 

— Pourquoi trois ? 

— La première ne signifie rien : le poisson mordille. La seconde, 
c'est sérieux : il avale. La troisième, c'est sûr : il ne s’échappera 
plus. On ne tire jamais trop tard. 

Poil-de-Carotte préfère la pêche aux goujons. Il se déchausse, entre 
dans la rivière et avec ses pieds agite le fond sablonneux pour faire 
de l’eau trouble. Les goujons stupides accourent et Poil-de-Carotte 
en sort un à chaque jet de ligne. À peine .a-t-il le temps de crier 
au parrain : 

— Seize, dix-sept, dix-huit. 

Quand parrain voit le soleil au-dessus de sa tête, on rentre déjeuner. 
Il bourre Poil-de-Carotte de haricots blancs. 

Ils terminent leur journée dans la vigne, où Poil-de-Carotte, tantôt 
regarde piocher son parrain et le suit pas à pas, tantôt couché sur des 
. fagots de sarment et les yeux au ciel, suce des brins d'’osier. 

Juzes RENARD (Poil-de-Caroite). 
| (Calmann-Lévy, éd.) 
‘ : 

IL. — Vivons la scène. 

1) Singulier parrain, bourru et taquin ! Faites-le sentir, en lisant ses 
répliques. Mais il aime bien son filleul. La preuve ? — 2) Les voici à la 
pêche. Grave affaire | Que de préparatifs, de conseils ! — 3) Mais Poil-de- 
Carotte aime mieux pêcher les goujons à sa façon. Annoncez triompha- 
lement : Seize ! dix-sept ! etc. — 4) L'après-midi, on est bien dans la 
vigne. Quelle bonne journée pour le vieil homme et le petit garçon | 

II. — Comprenons. : 

1) Impressionnanies : les lignes du parrain à cause de leur taille font 
beaucoup d'effet sur Poil-de-Carotte. — ?) Langer : le parrain enroule 
les poissons dans la serviette comme on emmaillotte un enfant. 

HI. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 
1° Les mots : a) Quels sont les divers engins de pêche ? De quelles 
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parties se compose une ligne ? — b) Employez dans un exemple 1e8l 
verbes : consolider, solidifier. — c) Analysez les mots : lorsque, quan 
el, mais. ‘ 


20 La phrase : Poil-de-Carotte sort un poisson à chaque jet de ligne 
A peine a-t‘il le temps de crier. En employant l'expression à peine;k 
achevez les phrases suivantes : mon petit frère me pose question surs 
question, à peine... ; un oräge éclate brusquement... ; une auto passe” 
en trombe. Trouvez d'autres exemples. : 


35 Le paragraphe : Racontez les émotions d’un jeune chasseur. 


— 


10. = La lessive 





C'était fête les jours de lessive. ë 
Une fois le coulage (1) fait, quand on avait ouvert les fenêtres, 
chassé la buée, éteint le feu, la gaîté renaissait. ÿ 
On partait alors pour la rivière, et sur l'herbe verte, on étendait 
le linge blanc. Toute la famille était là : grands-parents, petites 
cousines. On riait et l’on se battait. Vers midi, on s'asseyait en ronds 
autour d’un gigot froid ou d’une daube (2), et l’on mangeait avec un 
appétit du ciel. On laissait l'eau dans la rivière, et l’on buvait, pour 
cette fois-là, du vin pur. Quand on se levait, les parties de barresk 
s’engageaient, ou bien on jouait aux quatre coins. J 
La digestion faite et la sueur du front essuyée, on entrait dans 
l'eau jusqu’à mi-jambes, et l’on poursuivait sous les pierres bleues“ 
de petits poissons qu’on n’attrapait pas. On faisait le poisson aussi, 
et l’on allait dans l’eau jusqu’à ce qu’on en eût à la poitrine. 3 
La rivière babillait, joyeuse : dans quelques coins, muette et calme, 
elle dormait à l'ombre des arbres qui miraient dans le flot tranquille! 
leur tête ébouriffée…. 
On revenait sur la rive, pesant, et les habits collés. La brise séchaitw 
la laine des culottes, la soie des cheveux. On fumait au soleil. Un baiser® 
par-ci, une calotte par-là, tout était dit. 
Le soir, on rentrait bien heureux, bien las. Le linge était blanc, on 4 
en avait pour une année | Et la vieille servante, de ses mains honnêtes," 
empilait le tout dans l’armoire qui grinçait doucement et sentait bon 


Juzes VazLës (L'Enjfani). 
(Fasquelle, 6d.) 





LA CHANSON DES MOUCHES 223 


I. — Vivons la scène. 

Oui, c'était féle ! Annoncez-le bien haut. — 1) Voyez-vous l’eau 
limpide, l’herbe verte, le linge blanc ? Ecoutez les cris, les rires, et par 
intervalles, le babillement de l’eau. — 2) Que d’amusements ! Racontez- 
les. Et quel appétit ! Un appétit du ciel (soulignez, en lisant). --- 3) Le 
soir. Lisez lentement. On est bien heureux, mais si las ! Finie, la belle 
journée ! La lecture s’achèvera, très doucement, sur le grincement lent 
de l’armoire qui sent bon. 


II. — Comprenons. 


1) Coulage : avant de laver la lessive on la coule dans une lessiveuss 
ou dans un cuveau. — ?) Daube : voir p. 18. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

10 Les mots : a) De quels objets se sert-on et quelles actions fait-on 
pour couler la lessive ? — b) Employez babiller au sens propre, au sens 
figuré. — c) La rivière dormait. Qu'est-ce qui peut encore dormir (sens 
figuré ) ? — d) Comment peuvent être encore les mains de la vieille 
servante ? d’une jeune fille ? d'un bébé ? 


29 La phrase : « Une fois le coulage fait..., la gaieté renaissait ». Faites 
de même des phrases commençant par une fois (le linge étendu, le repas 
terminé, la digestion faite, etc.). 


3° Le paragraphe : Un pique-nique dans la forêt : le cadre, le déballage 
des provisions, l’appétit des convives. 


11. — La chanson des mouches 


L ———— 


.… Zon ! Zon ! La vieille ménagère 
Cueille des prunes dans son clos ; 
Zon ! Zon ! Notre troupe légère 
Bruit au logis en repos | 


Dans-un coin ta chatte 
S'étend sur la patte 
Du chien : 
L'un dort en silence 
Et l’autre ne pense 
A rien, 
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Le nez de la chatte est tout rose 
Et celui du chien est tout noir : 
Zon | Zon ! Que chacune s’y pose 
Pour irriter leur nonchaloir (1), 


Agitant l'oreille, 

La chatte sommeille 
Rêvant ; 

Croyant qu’il nous happe, 

Le vieux chien attrape 
Du vent. 


Quand par la fenêtre on nous chasse, 
Nos essaims effarés et prompts 
Tournent un instant dans l’espace 
Et par la porte nous rentrons. 


Zon ! Zon ! tout repose | 
La cuisine est close ; 
Disons 
Par bandes errantes 
- Mille susurrantes (2) 
Chansons | 


CHARLES GRANDMOUGIN {Choix de Puësies). ,, 
(Fasquele, 64.) 
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1. — Vivons la scène. 

.Zon | Zon ! Appuyez bien sur ces deux syllabes, qui sonnent comme 
le refrain de cette chanson étourdie et joyèuse, — 1) Nous voici dans 
la chambre. Silence. Le chien dort, la chatte rêve, — ?) Zon / Zon! 
Ces mouches insupportables ne finiront-elles pas de bourdonner et de 
piquer ! La lecture fera sentir l'agitation exaspérante des mouches, qui 
s'oppose au calme du logis. 


II, — Comprenons. 
1) Nonchaloir : le chien et le chat reposent tranquilles et sans souci 
(cf. nonchalance). —— 2) Susurranlies : le mot imite le murmure que font 
les mouches en volant. 


12. — Le vieux renard et le gros loup 
(Conte) 


Il y avait une fois un gros loup et un vieux renard qui habitaient 
dans le bois des loriots. Leurs terriers étaient à peine éloignés l’un de 
l’autre de quelques foulées (1). Quand ils mettaient le museau à la porte, 
ils échangeaient facilement des signes d'amitié. Le loup chipait des 
moutons, le renard cueillait des poulettes. Les compagnons se nourris- 
gsaient à pleine peau (2). 

Ils avaient aussi défriché un morceau de terre. Avec le blé et les 
légumes, ils engraissèrent un jeune cochon. Quand le loup jugea qu’il 
était assez rondelet, il s’approcha comme pour lui dire un secret à 
l'oreille et tout d’un coup il planta ses crôcs à la place où les hommes 
ont coutume de‘saigner ces animaux. Les deux amis dépecèrent le 
corps et le salèrent à point. Cela fait, ils étaient si contents qu'ils 
se bénissaient l’un l’autre. Les pots rangés dans la cave du loup, il y 
avait de quoi passer un hiver tranquille. 

A la Saint-Jean de l'été, le loup faucha un bout de pré. Il faisait 
chaud, il tirait la langue et le renard admirait la besogne. 

— C'est drôle ! Je suis bien vieux, disait-il, et jamais je n'ai vu 
semblable force. Un bœuf érèverait de peine où tu danses ! Il n’y a 
pas un autre loup comme toi dans le monde... Je pourrais t'aider, mais 
je veux voir de mes yeux jusqu'où peut atteindre la vigueur de ton 
râble (*) et de tes pattes... Je suis bien chétif.. 

Le loup se rengorgea et poursuivit le travail. Le renard put garnir 
à bon compte son terrier d’un foin croustillant où il s’étendrait, 
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à la saison froide, en mangeant des raisins secs dont. il avait provision.! 
A la Toussaint, le loup et le renard commencèrent à piocher leur 
champ. Le renard trouvait que la terre était trop basse. De tempsf 
en temps, il s’en allait. Quand il revenait, il susurrait (*) 
— C'est ma meilleure amie qui m’a fait appeler pour être parrain... 
On m'a fait manger du saucisson à l’ail, il était salé comme le diable! 
et on avait mis du poivre dans l’omelette.. J’ai soif. 
Il buvait longtemps, le museau plongé dans le ruisseau. Ce manège* 
recommença presque tous les jours. Le loup grognait : 
— Tu as de la chance d’être parrain. Si tu voulais, j'irais à ta place, 4 
au lieu de piocher. ; 
— Tu ne peux pas. Il faut connaître les bonnes manières. Si tu avais. 
comme moi, un bouquet de poils blancs au bout de la queue !... 
Quand le loup eut fini de piocher, il sema du blé. Tant de travaux 
l'avaient amaigri : 
— C'est le cas d'aller goûter notre petit salé, s’écria-t-il. 
Le renard répondit : ' 
— Eh bien, va dans la cave chercher notre déjeuner. | 
Le loup y alla. Les pots de grès étaient vides... Brûlant de colère, M 
il cria au renard : 
— Ah! gourmand | C'est ici que tu venais quand tu me disais! 
que tu ‘allais dans le monde pour être parrain. 
Alors, le loup le frappa durement, l’aplatit par terre et le morditu 
à l'échine. Le renard se releva sans glapir (5), secoua son poil et se jura 
que son compère lui payerait ga. il 


Comprenons. 


1) Foulée:la distance qu'on francnit d’un bond en courant. —* 
2?) À pleine peau : leur peau ne faisait pas un pli tant ils étaient gras. — 
3) Réble : les muscles du dos et des reins. — 4) Susurrail : murmuraits 
{voir p. 225). — 5) Glapir : le glapissement est le cri du renard. 


13. — Le vieux renard et le gros loup 
(suite) 





Quelques jours après, le loup ne se souvenait plus d’avoir rossés 
son camarade, Le renard gardait toute sa mémoire. Comme ils 
musaient (1) dans un bois, le loup remarqua des coins d’acier qu "un. 
berger avait laissés dans un arbre à moitié fendu :. 
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—- Tiens! nous allons jouer un tour au berger, dit le renard. Cachons- 
lui ses coins. Toi qui es fort, passe tes pattes dans la fente, et tire bien... 
Le loup s’évertua (?), mais l’arbre se referma sur ses pattes. Le 
malheureux hurla : « Au secours | » en cognant du museau sur le tronc. 
Le berger accourut au bruit et donna du bâton au loup, qui grinçait 
des dents et qui finit pàr délivrer ses pattes en laissant sur place la 





peau et les ongles. Le renard, qui s'était caché dans un fourré, riait 
comme un bossu, 

Pendant un mois, le loup dut se rencogner dans son logis. Il 
put enfin marcher. Il avait le ventre creux comme une cornemuse. 
Comme il se mettait en chasse, il s’arrêta-stupéfait : une chèvre blanche 
tirait une petite voiture où somnolait maître renard. La chèvre fit 
un écart, effarée. 

— C'est donc toi, dit le loup, qui te prélasses (?) dans cette mignonne 
voiture ! Où vas-tu donc, en cet équipage ? 

— Je me promène pour le plaisir. 

— Je sais, continua le loup, où l'on peut surprendre dans sa niche 
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un jeune chien. Tu me conduiras. Laïsse-moi monter dans ta voiture..." 
Mes pauvres pattes ne sont pas tout à fait guéries… 

— Tu es trop lourd. 

— Ah! laisse-moi mettre seulement ma patte de devant, la plus 
malade... 

— Allons, pose ta patte. 

.— Renard, mon frère, je ne peux suivre. Laïsse-moi donc mettre « 
une autre patte. 

— Comme tu voudras, lourdaud | À 

— Ah! laisse-moi mettre mes deux pattes de derrière, Aie pitié” 
de moil 

— Je veux bien, maïs gare à toi s'il arrive un accident. 

— © mon frère, ma queue traîne sur le chemin et fait beaucoup 
de poussière, Laisse-moi la mettre aussi, elle ne pèse guère. 

— Mets-la. 

Quand le loup fut bien assis, la chèvre se mit à trotter, Douce et : 
fringante (4), jeune et grassouillette à point, c'était un morceau de roi 
des loups. Il commença de trépigner et tout à coup, patatras | la voiture 
d'agrément s’en alla en morceaux dans le fossé. 

— Tonnerre de loup ! Ça devait arriver, glapit le renard en 8e frot- « 
tant l’échine, Tu es un fameux imbécile... Garde ma chèvre. Je trouverai 
ce qu’il faut pour faire un autre essieu. 

Dès que le renard fut parti, le loup sauta sur la chèvre et l’assassina, 
Il dévora tout de suite un quartier plein de sang chaud, puis il cacha 
la dépouille dans un fourré. Il arracha les cornes et les planta dans un 
vivier, Il se frottait les pattes et le gros malin cria : 

— Compère! Ta chèvre se noie! 

Le renard se mit à glapir : 

— Où est-elle, ma jolie chèvre ? 

— Hélas ! je n’ai pu l'empêcher de paître dans ce vivier! On ne 
voit plus que ses cornes [. 

— Depuis quand les chèvres vont-elles paître dans l'eau ? Cama- 
rade, tes babines sont pleines de sang. Ta panse est bien ronde. 

— Ce n’est pas le sang de la chèvre, c’est le mien, je me suis mordu... 
Si mon ventre est un peu gros, c'est que je suis malade aujourd’hui... “ 

Le renard maïtrisa sa colère et dit.1. 

— Quel malheur ! Mais je vais dresser deux chevreaux. Ne par- « 
lons plur de cet accident. Nous reviendrons chez nous à pied... Appuie- 
toi sur mon épaule, mon ami. 
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Comprenons. 


1) Musaient : flänaient. — 2) S'évertua : fit tout son possible. — 
3) Se prélasser : le renard s’est installé commodément (comme un pré- 
lat). — 4) Fringante : vive et de belle humeur. 


14. — Le vieux renard et le gros loup 
(suite et fin) 





Peu de temps après, le renard vint rendre visite au loup: Il était 
fort élégant. Il avait posé sur sa tête un chapeau de jonc, d’où sor- 
taient ses oreilles pointues, et il faisait plier une petite canne en noi- 
setier. Il trouva son compère allongé sur une litière de feuilles, maigre 
et défait, le poil en mauvais état. 

— Qu'est-ce que tu as ? tu es sans doute malade ? 

— J’ai été surpris par une troupe de chiens, gémit le loup... L’un 
d'eux m'a déchiqueté une oreille, mais il est resté sur le carreau. 
A cette heure, je suis dégoûté de tout. La vie est bien difficile. 

— Mon ami, tu devrais manger du miel. Rien comme ça pour 
remettre le cœur en place... Peut-être ne l'aimes-tu pas? 

— Oh! que si ! Je l'aime! 

Le renard se dandine (1) et dit : 

— Si tu veux me suivre, je t’en ferai manger à ton aise. Il suffit 
d’aller à Cerfeuil... Le miel est dans la cave du père Jacquet. C’est à 
une centaine de sauts... Il y a de grands pots remplis jusqu’au bord... 
D'avance, j’en pleure de joie... En route | Il commence à faire nuit. 

Quand ils arrivèrent chez Jacquet, la lune se levait dans. une loin- 
taine forêt. Les compères avisèrent un soupirail. Le renard enleva son 
chapeau de jonc. Ils descendirent dans la cave, sans bruit. Il y avait 
un plein cuvier de miel et d’autres pots rangés contre la muraille. 
Tous deux, ils se mirent à bâfrer {+} tant qu'ils pouvaient. Le loup ava- 
lait à large gueule. Le renard allait de temps à autre vers le soupirail, 
et il se mesurait pour voir si son ventre pourrait passer quand il fau- 
drait déguerpir (#). Bientôt, il ne mangea plus. Le loup avait juré de 
s’emplir jusqu’au gosier. 

Quand le renard s’aperçut que la panse de son camarade était 
ronde comme un baril, il le poussa rudement. Le cuvier tomba et se 
brisa.… Maître Renard s'enfuit assez lestement. Il avait remis son 
chapeau de jonc sur sa tête, et 1] se pourléchaïit (‘}, 
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Comme le loup chancelaïit, tout enivré par le miel, Jacquet apparut, 
une bonne trique d’une main, une lanterne de l’autre. Le loup se rua 
vers le.soupirail. Le gourmand n’avait pas mesuré son ventre, et il ! 
gigotait sans pouvoir s'échapper. Il fut rossé. Il allait pourtant s'enfuir, # 
mais Jacquet referma sur sa queue un des volets avec tant de force # 
qu’un morceau en fut arraché. 

Le renard dit à son compère : 

— C'est bien de ta faute, mon pauvre ami... Il fallait faire comme * 
moi. Je t’ai donné une poussée pour te dégriser… Ah ! que tu as la 
tête dure! 

— Je ne veux plus manger de miel! Le brigand m’a meurtri 
l’échine et le plus beau morceau de ma queue est resté dans la cave, 

Il revint clopin-clopant à son gîte. 

‘ Le lendemain, le renard vint prendre de ses nouvelles. Il tira d’un 
amas de fougères une quenouille garnie de sa laine, et dit : 

— Mon bien cher ami, mets-toi ça au bout de ton reste de queue... 
C'est la quenouille de la mère Minette, à qui tu as chipé quelques 
agneaux. Je l’ai volée en pensant à toi. En l’attachant avec des liens 
d’osier, ce sera très joli! ' 

Le loup se souleva sur la litière de feuilles où il gémissait, & il | 
n'avait pas le courage de dire merci. 
, D'après CHARLES SILVESTRE. 

(Feuilleton du Temps du 9 juillot 1929.) 


Comprenons. 

1) Se dandiner : se balancer sur une patte et sur l’autre. — 2) Bäfrer : 

manger gloutonnement. — 3) Déguerpir : se sauver à toute vitesse. — 

4) Se pourlécher : passer sa langue sur ses lèvres quand on a mangé quel- 
que chose de bon. 


15. — Harpagon l’avare donne à souper 


HaRPAGON. — Oh ça, maître Jacques, approchez-ve vous. 

Marrre Jacoues. — Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien a à 
votre cuisinier que vous voulez parler ? car je suis l’un et l’autre. 

HaARPAGON. — C’est à tous les deux, 

MAITRE JACQUES. — Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. — Au cuisinier, 
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MAITRE JACQUES. — Attendez donc, s’il vous plaît. 

(Maïre Jacques ôle sa casaque de cocher et paraît vélu en cuisinier.) 

HARPAGON. — Quelle diantre (1) de cérémonie est-ce là ? 

MAITRE JACQUES. — Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. — Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce 
soir à souper, 

MAITRE JACQUES à part). — Grande merveille ! 

HARPAGON. — Dis-moi un peu, nous feras-tu_banne chère (?} ? 

MAITRE JACQUES. — Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

HARPAGON. — Que diable ! toujours de l’argent ! Il semble qu'ils 
n’aient autre chose à dire, de l’argent, de l’argent, de l’argent ! Ah! 
ils n’ont que ce mot à la bouche. 

VALÈRE, inlendant. — Je n'ai jamais vu de réponse plus imperti- 
nente que celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bonne chère 
avec bien de l’argent ! C’est une chose la plus aisée du monde ! Mais 
pour agir en habile homme, il faut parler de faire bonne chère avec 
peu d’argent. 

MaiTRE JACQUES. — Bonne chère avec peu d’argent ? 

VALÈRE. — Oui. 

MAITRE JACQUES, d Valère. — Par ma foi, monsieur l’intendant, 
vous nous obligerez de nous faire voir ce secret. 

HARPAGON. — Taisez-vous. Qu'est-ce qu’il nous faudra ? 

Maitre JACQUES, — Voilà monsieur votre intendant, qui vous 
fera bonne chère pour peu d’argent. 

HARPAGON. — Haye ! je veux que tu me répondes. 

MAITRE JAÇQUES. — Combien serez-vous de gens à table ? 

HaRPAGON, — Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut prendré que 
pour huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix. 

VALÈRE, — Cela s'entend (®). 

MAITRE JACQUES. — Eh bien, il faudra quatre grands potages et 
cinq assiettes. Potages… Entrées. 

HARPAGON. — Que diable, voilà pour traiter toute une ville entiere. 

MAITRE JACQUES. — Rôt... 

HARPAGON, lui mettant la main sur la bouche. — Ah] traître, tu 
manges tout mon bien. 

MAITRE JACQUES. — Entremets.. 

HARPAGON, meliant encore la main sur la bouche de maître Jacques. — 
Encore ? 

VaLèRE, d maître Jacques. — Est-ce que vous avez envie de faire 
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crever tout le monde ? et monsieur a-t-il invité des gens pour les assas- 
siner à force de mangeaille Vies 

HARPAGON. — Il a raison. 

VALÈRE. — Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que 
c'est un coupe-gorge qu’une table remplie de trop de viandes ;.. et 
que, suivant le dire d’un ancien, il faul manger pour vivre et non pas 
vivre pour manger. 

HaRPAGON. — Ah ! que cela est bien dit! Approche que je t'embrasse 
pour ce mot. Voilà la plus belle sentence (‘) que j’aie entendue de ma 
vie : il faut vivre pour manger el non pas manger pour viv…. Non, ce 
n’est pas cela. Comment est-ce que tu dis ?. 


VALÈRE. — Qu'il faut manger pour vivre el non pas vivre pour 
manger. | 

HarPAGoN. — Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je les veux faire 
graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 

VALÈRE. — Je n’y manquerai pas. Et pour votre souper, vous 
n’avez qu'à me laisser faire. Je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. — Fais donc. | 

MAITRE JACQUES. — Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON, à Valère. — Il faudra de ces choses dont on ne mange 


guère, et qui rassasient d’abord ; quelque bon haricot bien gras, avec 
quelque pâté en pot bien garni de marrons. 
VALÈRE. — Reposez-vous sur moi. 
MoziÈèrEe {L’Avare). Acte III, scène V. 


comprenons. 
1) Dianire : mis pour diable, — ?) Bonne chère : bonne manière de 
traiter les invités à sa table. — 3) Cela s'entend : cela se comprend. — 


4) Sentence : phrase qui frappe, maxime. 
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1. — En voiture, à travers champs 





Souvent nous allons prendre au bourg 
Un coche vieil et ridicule, 

. Qui part à la pointe du jour 
Et ne revient qu’au crépuscule, 





On part. Vacarme de grelots, 

Coups de fouet, fracas de ferrailles ; 
Les maisons ont leurs volets clos, 

Et sur les toits des moineaux piaillent. 


Nous avons à côté de nous * 

Des paysans, des paysannes 

Qui vont au marché, les genoux 
Chargés de paniers et de mannes (1)... 


Au loin dans les prés encor verts, 
Chante une caille matinale. 

Parfois, débusquant d’un couvert (1), 
Ua lièvre du talus dévale ; 
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Un instant, au bord d’un fourré, 
Assis sur sa queue, il régarde 
Avec de beaux ÿéux apeurés 
Venir la pesante guimbarde (#), 


Puis, brusque ét léger, d’un seul bond, 
Plongeant aux broussailles nouillées, 
Il emplit lé taillis profond 
D'un bruit de pluié et dé feufllées. 
Louis Mercier (Voix de la T'erre et du Temps). 
(Calmann-Hiévy, édit.) 
I. — Vivons la scène. 
C'est un voyage original ! — 1) On part. Rendez les bruits assour- 
dissants : vacarme, fracag de ferraille. — 2) Dans la voiture. — 


3) Attention 1! Un lièvre (Marquez un artêt) dü talus dévale. Vôyez-vous 
ses béaux yeux apeurés ? Mais, frrrt.… brusque et léger, il a déjà disparu. 


II. — Comprenons. 
.1) Manne: sorte de grand panier d'osier. — ?) Débusquant d'un 
couvert : le lièvre sort brusquement du buisson où il était caché. — 
3) Guimbarde : mauvaise voiture. 


2. — Un voyage én bateau 


Î] me semble.que c’est hier; ce voyage sur le Rhône. Je vois encore 
le bateau, ses passagers, son équipage. J’ entends le bruit des roues 
et le sifflet de la machine... 

La traversée dura trois jours. Je passai ces trois jours sur le pont, 
descendant au salon juste pour manger et dormir. Le reste du temps; 
j'allais me mettre à la pointe du navire, près de l’ancre. Il y avait là 
une grosse cloche qu’on sonnait en entrant dans les villes. Je m'asseyais 
à côté de cette cloche parmi des tas de cordes, et je regärdais. 

Le Rhône était si large qu'on voyait à peine ses rives. Moi, je l’atirais 
voulu encore plus large, et qu’il se fût appelé : la mer! Lé ciel riait, 
l’onde était verte. De grandes barques descendaient au fil de l'eau. 
Des mariniers passaient près de nous en chantant. Parfois, le bateau 
longeait quelque île bien touffue, couverte de joncs et de saules : «Oh! 
une fle déserte ! » me disais-je ; et je la dévorais des yeux. 
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Vers la fin du troisième jour, le ciel s'était assombri subitement, 
Un brouillard épais dansait sur le fleuve. A l’avant du navire, on 
avait allumé une grosse lanterne. À ce moment, quelqu'un dit près de 
moi : « Voilà Lyon ! » En même temps, la grosse cloche se mit à sonner. 
C'était Lyon. 

Confusément, dans le brouillard, je vis des ère briller sur l’une 
et sur l’autre rive. Nous passâmes sous un pont, puis sous un autre. 
A chaque fois, l'énorme tuyau de la machine se courbait en deux et 
crachait des torrents d’une fumée noire. Sur le bateau, c'était un remue- 
ménage (1) effroyable. Il pleuvait. 

ALPHONSE DAUDET (Le Pelit Chose). 
(Fasquello.) 


I. — Vivons la scène. 
En bateau, sur le Rhône ! Pensez si le Petit Chose ouvrait les yeux! 
— 1) Le voyez-vous, à l'extrême pointe du navire ? Placez-vous près de 
lui. Qu'entendez-vous ? Que voyez-vous ? Dites : Oh! une ile déserte ! 
d’un ton de convoitise. Le Petit Chose aurait bien voulu... … — ?) Voilà 
Lyon |! Fini, le beau voyage | 


II. — Comprenons. 
1) Remue-ménage : tout le monde court çà et là pour rassembler 
les bagages et se préparer à descendre. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

1° Les mots : a) D’après le texte et d’après une gravure, nommez les 
principales parties d’un navire ? Quel nom porte encore l'avant du 
navire. — b) Par quoi est mû le bateau dont on parle dans la lecture ? 
Comment se meuvent d’autres bateaux ? — c) Des barques descendent 
au fil de l’eau ; d’autres au contraire... ? — d) Analysez qu’(une grosse 
- cloche qu’on sonnait : qu’il se fût appelé), quelque (île), quelqu'un, la 
(je la dévorais) et la (tuyaux de a machine). 

2° La phrase : Sur le modèle : « ZI me semble que © 'est hier, ce voyage 
sur le Rhône », traduire les idées suivantes : je crois voir encore ce 
bateau... ; je crois entendre encore le bruit des roues... Construisez des 
phrases analogues. 

3° Le paragraphe : Racontez ou imaginez une promenade en barque 
(ou en bateau-mouche). Où vous êtes placé ; ce que vous voyez; un 
détail vous frappe particulièrement. 








À CHEVAL 237 


3. — À cheval 





‘L'exercice du cheval constituait le gros ennui de ma vie de cavalier. 
Ce n’était pas à cause du trot sans étriers : — on s’y faisait. — J'étais 
poursuivi par la crainte d'entendre commander : 

— À terre et à cheval! 

Pour sauter à terre, ça ailait bien, mais je n’arrivais 8 pas à remonter 





à cheval d’un seul élan. Je courais à côté du cheval sans me décider 
à faire un effort pour sauter dessus. L’officier m’apercevait : 

— Eh bien, Simon, à cheval! 

Je rassemblais toute mon énergie, je donnais un appel de pied (1) 
dans le sable, puis je m’enlevais pendant que Lunette continuait à 
suivre paisiblement ses camarades. Ma main droite avait un bon point 
d'appui sur le pommeau de la selle; mais il n’en était pas de même 
de mon bras gauche. Lunette remuait constamment le cou, et j'avais 
empoigné trop peu de crins. Je retombais les pieds dans le sable. 11 
fallait remonter cependant. Je finissais par m’accrocher au pommeau 
et à la crinière, par me hisser (2) le plus haut possible à coups de derrière 
et par amener ainsi ma poitrine, puis mon ventre sur la selle, Je 
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passais enfin ma jambe droite de l’autre côté, en raclant la croupe de 
: Lunetté, qui s’agitait à ce contact. 

L'’ennui, c’est qu’à peine sur ma bête, il fallait recommencer. On 
commandait de nouveau : 

— À terre et à chevall 

D'abord je ne bougeaïis pas, espérant vaguement qu’en raison des 
grands efforts que je venais de fournir, je me trouverais dispensé (*) 
du second exercice. 

— Eh bien, Simon ! qu'est-ce que vous ‘attendez ? 

Je sautais à terre, pour recommencer mes vaines escalades, si bien 
que le lieutenant, désireux de ne pas interrompre le travail, me faisait 
venir au milieu du manège (‘), où je ne retardais plus rien. 


TRISTAN BERNARD (En Casque el sabre). 
(Rovus ds Parie du 1° novembre 1904.) 


I. — Vivons la scène. 


Quel médiocre cavalier, que'ce Simon ! — 1) À terre et à cheval ! 
Lancez ce commandement d'un ton bref. Faites les remarques de l’offi- 
cier avec une impatience grandissante. — 2) Suivez bien toutes les actions 
du cavalier. Que d'efforts ! Rendez-en compte en lisant. Ouf I! le voici 
en selle. — 3) Oui, mais il faut recommencer. — 4) Voilà Simon au milieu 
du manège. Enfin tranquille 1... 


IL. — Comprenons. . 

1) Donner un appel de pied : prendre son élan en appuyant fortement 
le pied à terre. — 2) Hisser : voir p. 191. — 3) Dispensé : le cavalier 
espérait qu'on le tiendrait quitte de l'exercice. — 4) Manège : l'endroit 
où on fait les exercices à cheval, en tournant en rond. 


I. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

19 Les mots : a) Quelles sont les diverses parties du harnachement 
d’un cheval ? — b) Employez : consiilue, étre constitué dans des phrases 
de votre invention. — c) Employez dans un exemple les nn : 
d'un seul élan, rassembler toute son énergie. — On escalade un... ; on 
franchit un..., on grimpe à... — d) Analysez les PEOROPE contenus (ans 
le 1°r paragraphe. 

2° La phrase : Sur le modèle de la dernière phréé construisez des 
phrases qui contiennent une subordonnée commençant par si bien que. 

3° Le paragraphe : Décrivez en quelques phrases un exercice de gym- 
nastique difficile : le maître commande... vous faites tous vos efforts... 
vous perdez l'équilibre... enfin... 
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4. — En avion : une descente forcée en parachute 


» 





T1 y avait une brume légère au ras du 80l, maïs le ciel était À peu 
près clair. La nuit tomba alors, et je suivis mon chemin à la boussole, 
me repérant aux lumières des: villes survolées. Mais un brouillard bas 
déferla sous moi jusqu’à environ 200 mètres du sol, et comme je ne 
pouvais pas voler en dessous, je fis demi-tour et j’essayai de lancer 
une fusée éclairante et d'atterrir. La fusée ne fonctionna pas... 

Je continuai de marcher à la boussole jusqu’à 7 h. 15 du soir. Un... 
examen me montra que le réservoir principal était à sec : il ne me 
restait par conséquent, au maximum, que vingt minutes de vol. 

Il n’y avait toujours pas d’éclaircie dans le brouillard, et je décidai 
de quitter l’aéroplane aussitôt que le réservoir de secours serait épuisé... 
Apercevant la lueur d’une ville à travers le brouillard, je virai vers la 
pleine campagne, et pris de la hauteur. A quinze cents mètres, le moteur 
eut des ratés et tomba à l’extrême ralenti. 

Je grimpai sur le capot et sautai par-dessus le bord droit de la 
carlingue, en tirant la corde du parachute. Après une chute d’environ 
trente mètres, le parachute fonetionna parfaitement. J'étais en train 
de tomber la tête la première, dorsque je me sentis brusquement 
ramené dans la position verticale, et le parachute s’ouvrit… 

Lorsque je m ’enfonçai dans le brouillard, je savais que le sol était 
à moins de 300 mètres et je cherchai ma lampe électrique, mais je 
m’aperçus qu’elle n’était plus là. Je ne pouvais voir ni le sol, ni les 
étoiles, et je n’avais aucune idée de la conformation du terrain qui se 
trouvait sous moi, Je croisai les jambes pour éviter de les prendre 
dans une branche ou dans un fil de fer, protégeai mon visage de mes 
mains, et attendis. Bientôt, j’aperçus confusément le sol, et un instant 
plus tard, j'étais au milieu d’un champ de blé. Le blé dépassait ma tête 
et le parachute reposait sur les épis. 

Je me dépêchai de le replier et j je partis le long d’un sentier. Comme 
j’arrivais dans la cour d’une ferme, je remarquai des phares d'automo- 
bile dont la lumière balayaït le terrain par-dessus le bord de la route. 
Pensant que quelqu'un pouvait avoir remarqué le lieu où l’aéroplatie 
était tombé, je me dirigeai vers l’auto. Les occupants me demandèrent 
si je n’avais pas entendu le bruit d’un aéroplane s’écrasant sur le sol, 
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et’il me’ fallut assez longtemps pour leur faire comprendre que c'était - 
moi qui pilotais cet aéroplane et que, cependant, j'étais également 
à sa recherche. Je dus leur montrer mon parachute comme preuve, 
avant de les convaincre. 


Abrégé de CHARLES LINDBERGH ( Mon avion et moi) (pp. 151 à 156). 
Traduction LÉON LEMONNIER. 
(Ernest Flammarion, 6d.) 


I. — Vivons la scène, 


Représentez-vous l’aviateur volant à la boussole, dans la nuit, dans 
la brume... Si vous étiez à sa place... ? — 1) Catastrophe ! Plus d'essence 
dans les réservoirs. Dans quelques minutes, il va falloir sauter. Sinon. — 
2) Le saut, à 1.500 mètres ! Voyez-vous cette chose effrayante : l'homme 
tombant dans le vide, comme une pierre... Heureusement, le parachute 
s’ouvre | Vous respirez. — 3) Nouveau danger : lequel ? Enfin | l’atter- 
rissage a lieu. Le pilote est sauvé. — 4) Qui fut bien étonné ? 


II. — Comprenons. | 
1) Déferler. La vague, qui déferle, se déroule et se brise. De même, 
le brouillard se déroule et s’étend. — 2) Les ratés du moteur. Les explo- 
sions du moteur ne sont plus régulières ; certaines manquent, ratent. 
On sent qu'il va s’arrêter. — 3) Capot : couverture métallique qui pro- 
tège le moteur d’une automobile ou d’un avion. — 4) Carlingue : partie 
de l'avion où se trouvent le pilote et les passagers. 


I. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) survoler, c'est voler au-dessus... Former, de la même 
façon que survoler, des verbes avec monter, élever, taxer.…, etc. — b) Le 
parachuie est un instrument servant à parer à la chute, à l'empêcher. 
Avec quoi peut-on se garantir du veni, du ionnerre, du soleil, etc. En vous 
aidant du dictionnaire, trouvez d’autrés noms formés avec le préfixe 
para, dans le sens de- protection. — c) Normes les DADUISS que vous 
connaissez dans un avion. 


20 La phrase : a) Faites deux phrases sur le modèle de celle-ci ; 
f'étais en irain de tomber la tête la première, lorsque je me sentis. — 
b) Dites, en une phrase ce que vous pensez de l’aviateur dont vous 
venez de lire l’aventure. 


3° Le paragraphe : Un avion atterrit.. L'oiseau apparaît à l'horizon. 
grossit..., se pose... La rentrée au hangar. 
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5. — Un port 


Rien ne peut donner plus d’enthousiasme que l’activité d’un 
port. Pierrot regardait, regardait de toutes ses forces. 

A mesure qu’il marchait, le spectacle variait sur l’eau et sur terre. 

Ce furent d’abord les lourdes et lentes gabares (1), près du grand 
pont, puis les voiliers très gracieux, puis les steamers (2) ; et c’étaient 
aussi les grues qui grincent et tournent, les chariots qui se vident 
ou s’emplissent, les piles de sacs, de bois, les montagnes de barriques, 
les collines de houille ou de minerais, les remparts de laine et de coton. 
C’étaient le mouvement, le bruit : explosions des moteurs de camions 
automobiles, hennissements des chevaux, jurons des charretiers, hèle- 
ments des marins et, dominant, assourdissant, la stridence (?) d’un 
coup de sifflet ou le hurlement d’une sirène de remorqueur. 

Pierrot et ses amis regardaient et écoutaient.… Ils désiraient monter 
dans les petites barques pour y manœuvrer la godille (‘) en cadence, : 
dans les gabares pour y couler des jours lents et calmes au fil des rivières 
paisibles et des canaux, dans les voiliers pour grimper aux mâts, tendre 
les voiles et filer sous la poussée du vent, sur les vapeurs hauts, métalli- 
ques, sonores et qui semblent maîtriser l’eau, tandis que les voiliers 
la caressent.… | 

Mais surtout, surtout, ils ne pouvaient délaisser un beau voilier 
à trois mâts, propre et clair, aux flancs bombés, à la proue solide 
comme une poitrine d'homme. Pierrot rêvait... il enviait ce petit garçon 
de treize ans qui jouait avec un chat sur le pont... Oh! partir sur ce 
bateau pour les océans lointains et les belles aventures, guetter le 
rivage pour entendre enfin la vigie (5) crier : « Terre | terre ! par bâbord 
avant ! » Alors on se précipite, on voit surgir des eaux une île mysté- 
rieuse, on aborde, on descend, des sauvages aimables et pacifiques 
accueillent les marins avec de grands gestes heureux, offrent des fruits 
sucrés et parfumés, tandis que les femmes balancent des palmes. 

L'eau se dorait de soleil. Un grand bateau à vapeur descendait 
vers Bacalan et sa fumée, longue traînée de suie, salissait le bleu du ciel. 

” RoGer Pizeer (L'Aveniure de Pierrot au Pays des Génies). 
(Bäitions de la Mére édueatrice.) 


L — Vivons la scène. 


1) Que de choses à voir dans un port! Aussi, Pierrot regardait, 
regardait... Faites sentir, par une lecture précipitée, l'accumulation des 
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objets, leur variété, les bruits, les mouvements. si 2) Pierrot a un grand 
désir... Quelle belle aventure ce serait ! Le petit mousse a bien de la 
chance... 


II. — Conprenons. 
1) -Gabare : bateau de transport. — 2) Siearnes : navire à vapeur. — 
8) Siridence : les coups de sifflet, aigus, déchirent les oreilles. —4) Godille: 
rame placée à l’arrière du bateau et qui permet de le manœuvrer seul, — 
5) Vigie : matelot qui observe l'horizon et signale les autres bateaux 
ou l’approche du rivage. 


NI. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 

19 Les mots : a) Enumérez les différentes sortes de bateaux que vous 
connaissez et dites à quoi ils servent. — b) Employez au sens figuré, 
comme dans le texte, les noms : montagne, colline, rempart. — c) Donnez 
d'autres compléments aux verbes maitriser, caresser (sens propre et sens 
figuré). — d) Relevez et analysez 5 compléments de nom et 5 complé- 
ments de verbe. : 

2° La phrase : a) Pour montrer la rapidité d’une succession d'actions, 
on accumule jes verbes : « On se précipite, on voit surgir…., on aborde... » 
Traduisez par le même procédé la précipitation au départ ou à l'arrivée 
d’un train, d’un bateau, d’un autobus, à la sortie ou à l’entrée d'une 
salle de spectacle, etc. — b) Sur le modèle : « Oh ! partir sur le bateau. 2, 
exprimez quelques-uns de vos plus chers désirs. 

3° Le paragraphe : Montrez, en quelques phrases, le va-et-vient et 
l'encombrement d'une gare de voyageurs ou de marchandises. (Imitez . 
le mouvement du second paragraphe : ce furent, c’étaient.…). 


6. — Une chasse à l’ours en Amérique du Nord 





Ces éboulis (*) de rochers, ces forêts de sapins torturés par le vent 
sont de vrais nids d'ours. Jamais je n’en avais tant rencontré. 

Nous les voyions déhouler, au petit galop, de la montagne, à ce 
petit galop titubant (?} et un peu comique de bons bourgeois qui courent 
après le train, et dont il faut se méfier, diable ! car il cache une vitesse 
très grande et une force impressionnante. 

Patrice et moi nous en abattimes une bonne quantité. Patrice 
en descendit sept : moï trois. De quoi monter un petit magasin de 
fourrure. 
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Le dernier, d’ailleurs, nous donna chaud et je crois bien qu'avec 
lui mon voyage terrestre fut sur le point de se terminer, parce que je 
voulus, dans son assaut, l’attendre jusqu'à ce qu’il fût à dix ou douze 
yards (*} de moi. 

C'était un ours magnifique, à la fourrure d’un brun clair, presque 
rougeâtre, Je le laissai donc venir au petit galop...bodouml!... bodouml.. 





et quand il fut, comme je le disais, à une douzaine de yards de moi 
(j'entendais le souffle énorme qui lui sortait de la gueule...) je tirai, 
et. le coup rata !.…. | 

Je n’avais qu’une cartouche dans le canon... Ce fut comme si 
on m'avait pétrifié…. Un frisson me parcourut et j'entendis Patrice 
qui criait : 

— Que faites-vous ? 

Pourtant, il est de ces dangers devant lesquels, en raison de leur 
énormité, on,ne tremble pas. J’eus la présence d'esprit et j’eus 
le temps tout juste de relever le chien et de tirer de nouveau... Le 
coup, cette fois, Dieu soit loué ! partit et la bête, frappée au défaut 
de l'épaule, tomba | 

Elle tomba assise sur son train de derrière, ses pattes de devant 
restant raidies, toutes griffes écartées.. et, glissant dans cette posture, 
masse énorme de fourrure, de chairs déchiquetées, elle suivit son élan, 
continua sa course, morte, foudroyée, jusqu’à moi. Arrivée là, elle 
s’écroula, la gueule sur mes bottes. 


Je restai immobile, à moitié fou d'angoisse. Patrice, lui, après 
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être également resté sans bouger pendant trois ou quatre secondes, : 
accourut et me prit dans ses ‘bras en disant : | 
— Pourquoi faites-vous des choses pareilles ? À 
— Mais, lui dis-je en retrouvant ma respiration et, peu à peu mon * 
rire, mais, je ne l’ai pas fait exprès | 
Quel moment ! 
JEAN MARTET {Marion des Neiges). 
(Albin Michel.) 


I. — Vivons la scène. 
1) Que d’ours ! Heureusement, ils n’ont pas l'air bien effrayant. 
Et pourtant ? — 2) Bodoum ! Bodoum ! Appuyez lourdement. Voici 
la grosse bête toute proche. Attention! Le fusil s’abaisse. C'est le 


moment ! — 3) Catastrophe ! Criez, avec Patrice. Son ami est à moitié M 


tou d'angoisse. On le serait à moins. — 4) Heureusement, le deuxième 
voup part. Il était temps ! Vous respirez ; mais : quel moment ! Il faut 
que ces deux mots traduisent un profond bouleversement. 


IT. — Comprenons. 
1) Éboulis : les rochers sont entassés pêle-mêle comme les pierres 
d’un mur écroulé. — 2) Tituber : leur démarche chancelante ressemble 
à celle d’un homme ivre. — 3) Yard : mesure de longueur anglaise (91 cm). 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) De quels autres animaux peut-on dire qu'ils débou- 
lent ? D'où ? — b) Cherchez dans le texte les expressions qui traduisent 
l'immobilité ; trouvez-en d'autres. — c) Employez au sens figuré, 
comme dans le texte, les expressions : donner chaud, s’écrouler. — 
d) Nature et fonction des propositions contenues dans le 2° paragräphe. 


29 La phrase : a) Sur le modèle : Patrice, après être resté sans bouger. 
accourut.…, construisez des phrases où vous emploierez les expressions : 
après étre, ou après avoir. — b) Sur le modèle : « L’ours avance de ce 
petit galop titubant.… après le train », caractérisez en une phrase la 
démarche de l'oie, du chat, d’un autre animal. A quelle personne vous 
font-ils penser ? 

3° Le paragraphe : Un garnement taquine un chien attaché ; tout à 
coup celui-ci se détache ; le gamin se sauve... ; au moment où le chien 
va l'atteindre, son maître le rappelle. Quel moment | 
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7. — Le retour au pays 





Le jeune seigneur Perdican rentre au pays, aprts avotr fait ses études. Le chœur qui 
l'accueille, ce sont les vieillards qui l'ont vu tout enfant. 


PERDICAN. — Bonjour, mes amis. Me reconnaissez-vous ? 

LE CHŒUR. — Seigneur, vous ressemblez à un enfant que nous 
avons beaucoup aimé. 

PERDICAN. — N'est-ce pas vous qui m'avez porté sur votre dos pour 
passer les ruisseaux de vos prairies, vous qui m'avez fait danser sur 
vos genoux, qui m'avez pris en croupe sur vos chevaux robustes, qui 
vous êtes serrés quelquefois autour de vos tables pour me faire une 
place au souper de la ferme ? 

LE cHœur. — Nous nous en souvenons, Seigneur. Vous étiez 
bien le plus mauvais garnement et le meilleur garçon de la terre. 

PERDICAN. — Et pourquoi donc alors ne m’embrassez-vous pas, 
au lieu de me saluer comme un étranger ? 

LE cHœur. — Que Dieu te bénisse... Chacun de nous voudrait 
te prendre dans ses bras, mais nous sommes vieux, monseigneur, et 
vous êtes un homme. 

PERDICAN. — Oui, il y a dix ans que je ne vous ai vus... Vos têtes 
ont blanchi, vos pas sont devenus plus lents, et vous ne pouvez plus : 
soulever de terre votre enfant d’autrefois. C’est donc à moi d’être 
votre père, à yous qui avez été le mien. 

LE cHœŒur. — Votre retour est un jour plus heureux que votre 
naissance. 

PERDICAN. — Voilà donc ma chère vallée ! mes noyers, mes sentiers 
verts, ma petite fontaine !.. 

LE CHŒUR. — Il s’est fait plus d’un changement pendant votre 
absence. Il y a des filles mariées et des garçons partis pour l’armée. 

PERDICAN. — Vous me conterez tout cela. Je m’attends à bien du 
nouveau ; mais, en vérité, je n’en veux pas encore. Comme ce lavoir 
est petit | autrefois, il me paraissait immense. J'avais emporté dans 
ma tête (1) un océan et des forêts, et je retrouve une goutte d’eau et 
des brins d’herbe. 


Asrerp Dx Musser (On ne badine pas avec l'amour). 
(harouess, 64.) 
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I. — Vivons la scène. 
Ce gentil seigneur est fort sympathique, ne trouvez-vous pas ? — 
1) Il n’a pas oublié ses amis du village. Il se souvient... Racontez les M 
gâteries qu'on lui a prodiguées. Qu'il est aimable d'embrasser les vieux 
paysans |! — ?) Et maintenant, Perdican revoitle paysage aimé. Marquez 4 
bien les points d'exclamation. Comment expliquer qu'il trouve petites ! 
toutes les choses qui, autrefois, lui paraissaient si vastes ? 


II. — Comprenons. 
1) Dans ma tête : dans mon souvenir. 


III. — Exerçons-nous à parler .et à écrire. 


1° Les mots : a) L'enfant a emporté dans sa tête un océan et retrouve 
une gouite d’eau ; faites des comparaisons de ce genre où apparaîtra le 


travail de l'imagination qui grossit les objets : au lieu du fleuve, du parc, À 


de la montagne, de l'immense forêt, du pont monumental, ete. qu'y 
a-t-il en réalité ? — b) On dit : devenir plus lent ou encore... ; devenir 
plus court ou encore... ; devenir plus long ou encore... — c) Relevez les 
participes passés contenus dans le texte et justifiez leur orthographe. 

2° La phrase : Sur le modèle de la phrase : « N’esi-ce pas vous qui 
m'avez porté…., qui ? » évoquez ce qu'ont fait pour vous votre Papy 
votre maman, votre maître. 

8° Le paragraphe : Après une longue absence, vous retrouvez votre 
maison. Imitez la tournure : « Voilà donc ma chère vallée 1... » 


8. — Par un soir de lune 


Monsieur le Clair de Lune, entrez dans la maison !.. 


Après avoir là-bas traversé le gazon, 

Puis, sous le vieux bouleau dont le fût blanc se cambre (2} 
Froissé les feuilles d’or, de cuir léger et d’ambre (1), 

Les premières qu’ait fait s'envoler la saison, 

Monsieur le Clair de Lune, entrez dans la maison | 


Glissez-vous, et suivez tout bleu la rampe brune : 

Vous pouvez parcourir toutes les pièces, l’une 

Où sur la table sont servis raisin et prune, 

L'autre où le grand lit frais entr’ouvyre ses draps Lo 
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Et si la nuit vous tient éveillé par fortune (!), 

Dans la plus haute alors pénétrez à pas lents, 

Et vous verrez, écrits pour vous, ces vers tremblants. 

Entrez dans la maison, monsieur le Clair de Lune! 

FERNAND GREGH (Couleur de la Vie). 
(Flammarion, 64.) 
I. — Vivons la scène. 
Faites bien gracieusement votre invitation, e et le clair de lune entrera. 

I] a vu de bien jolies choses, ce curieux... — 1) Au dehors, il a posé sa 
belle lumière bleue sur... — 2) Et maintenant, il va par la maison. De 
beaux fruits, un lit blanc, voilà ses découvertes. Pour finir, s’il veut bien, 
voici la pièce haute où le poète l’accueillera. Rendez : plus pressante 
votre dernière invitation. 


II. — Comprenons. 

1) Se cambre : se cambrer, c’est creuser les reins et bomber la poitrine ; 
le tronc du bouleau se courbe légèrement en arc. — 2?) Ambre : certaines 
feuilles ont la couleur jaune de l’ambre, minerai résineux qu’on polit 
pour en faire des colliers, des fume-cigarettes. — 3) Par foritune:: si la 
chance veut que vous restiez éveillé. 


9. — Le Bain 





Poil-de-Carotte commence de se déshabiller, à l’écart. Il ôte ses 
vêtements un à un et les plie avec soin sur l’herbe. Il noue ses cordons 
de souliers et n’en finit plus de les dénouer. Il met son caleçon, enlève 
sa chemise et, comme il transpire, il attend encore un peu. 

Déjà grand frère Félix a pris-possession de la rivière et la saccage 
en maître. Il la bat à tour de bras, la frappe du talon, la fait écumer, 
et, terrible, au milieu, chasse vers les bords le troupeau des vagues 
courroucées Le de 

— Tu, n’y penses plus, Poil-de-Carotte ? demande M. Lepic. 

— Je me séchais, dit Poil-de-Carotte. 

Enfin, il se décide, il s’assied par terre, et tâte l’eau d’un orteil 
que ses chaussures trop étroites ont écrasé. En même temps, il se 
frotte l’estomac qui peut-être n’a pas fini de sue Puis il se laisse 
glisser le long des racines. 

Elles lui égratignent les mollets, les cuisses, les fesses. Quand il a 
de l’eau jusqu’au ventre, il va remonter et se sauver. Il lui sembie 
qu’une ficelle mouillée s’enroule peu à peu autour de son corps, comme 
autour d’une toupie. Mais la motte où il s’appuie cède, et Poil-de-Garotts 
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tombe, disparaît, barbote et se redresse, toussant, crachant, suffoqué, 
aveuglé, étourdi, 
— Tu plonges bien, mon garçon, lui dit M. Lepic. 
— Oui, dit Poil-de-Carotte, quoique je n’aime pas beaucoup ça. 
L’eau reste dans mes oreilles et j'aurai mal à la tête. Ë 
Il cherche un endroit où il puisse apprendre à nager, c’est-à-dire 4 





à faire aller ses bras, tandis que.ses genoux marcheront sur le sable 44 
Mais le grand frère Félix le dérange toujours. 4 
— Poil-de-Carotte, viens ici. Il y en a plus creux. Je perds pied! 4 

j'enfonce. Regarde donc. Tiens : tu me vois. Attention : tu ne me vois " 

plus. À présent, mets-toi là vers le saule. Ne bouge pas. Je parie de te 
rejoindre en dix brassées.…. 
— Laisse-moi prendre ma leçon tranquille, dit Poil-de-Carotte. 
— C'est bon, crie M. Lepic. Sortez. Venez boire chacun une goutte 
de rhum. 


Abrégé de. Juses RENARD (Poil-de-Carotte). 
(Calmans-Révy, 64.) 


L. — Vivons la scène. 


Assurément, Poil-de-Carotte et Grand frère Félix ne se baignent pas 
de la même façon. — 1) L’aîné est le maître de la rivière. 11 appelle, il 
crie avec animation. Comme il s’amuge | — 2?) Quant à Poil-de-Carotte, 
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racontez comment il s'y prend... Cette lenteur en dit long... A-t-il vrai- 
ment plongé tout seul ? Non, bien sûr, et M. Lepic se moque. — 3) S'il 
continue à « apprendre » comme il a commencé, il n’est pas près de 
devenir un champion de natation. Eh! Eh! auriez-vous peur de l’eau, 
Monsieur Poil-de-Carotte ? 


II. — Comprenons. 


1) Vagues courroucées : les vagues sont très en colère d’être ainsi 
malmenées par Félix. 


III. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


1° Les mots : a) Félix saccage la rivière. Que peut-on encore saccager ? 
Chercher des compléments différents. — b) Employez dans des phrases le 
verbe céder au sens propre, au sens figuré. — c) Quelles actions accomplit 
le nageur ? — d) Analysez les verbes : finit, a pris, pensez, séchais, 
s’assied, puisse, nager, marcheront, viens. 


29 La phrase : Construisez des phrases qui contiennent une subor- 
donnée commençant par quoique, bien que, encore que. Ex. : Je plonge 
bien, quoique je n’aime pas ça | 


3° Le paragraphe : Félix a bien voulu consentir à donner une leçon 
de natation à Poil-de-Carotte. Décrivez la scène. 


10. — Un sauvetage 





La servante Madeleine est au lavoir. Les deux enfants de son patron, Jo et Lalie, 
jouent au bord de l'eau. Toui à coup elle entend un cri. 


Madeleine fut debout d’une secousse, ses jambes vacillèrent (1), 
son cœur s'arrêta de battre ; le petit n’était plus là! 

— Jo! où es-tu Jo? 

Lalie montrait le ruisseau. Un nouveau cri perça l’air, très aigu. 

— Hôâa! 

Madeleine s’élança, Lot le tréteau qui était derrière elle: 
et renversant son linge propre dans la boue ; pour courir plus vite, 
elle laissa ses sabots. 

Jo était tombé dans le ruisseau ; heureusement il avait choisi le 
bon endroit. Deux mètres plus loin, il eût été roulé par le courant, 
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mais là il avait le bec hors de l’eau, le pauvre canet (*), et Dieu 
s’il l'ouvrait! "A 
Madeleine le tira sur l’herbe et le déshabilla. Il criait à tue-têté 
et il eût encore crié plus fort s’il n’eût pas grelotté. Quand il fut tout nl 
sur l'herbe, ce fut la même chanson. Madeleine lui frottait le dos poul 
le réchauffer et elle était elle-même plus blanche qu’un linge de lessive; 
— Il a le sang glacé ! Pourvu, mon Dieu, qu’il ne prenne pas m4 
Viens, mon petit Jo! Sauvons-nous ! 
Elle courait vers la maison, coupant au | plus droit, enjemba fl 


lui entra dans le talon si der cn que ses larmes jaillirent à 
Elle ne s'arrêta pas cependant, continua de courir en boitillant ; dans 
louche (%) aux chèvres son pied s’enfonça dans la vase d’une rigols 
d’égout ; son jupon mouillé claquait sur ses jambes. 4 

Le petit s'était calmé ; la course le secouait et il commençait à 3 
trouver cela bien amusant. Quand Madeleine fut arrivée dans la maison M 
et voulut le coucher, il se débattit et se cramponna à son cou. ‘4 

— Encore, Nène… Encore! 

Mais elle ne céda pas, elle craignait trop qu'il eût pris froid. Elle # 
le mit au lit, le réchauffa entre deux oreillers. Puis elle lui passa des M 
bardes (*) propres et gon sarrau (5) du dimanche. L 
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— Âs-tu encore troid, mon petit Jo ? Si tu as froid, je te ferai chauf- 
for du vin sucré. . 

— Oui, Jo a froid, 

Elle trotta par la maison, cherchant le sucre, le réchaud, la bouteille. 

— Tiens | bois, mignon 1 Le trouves-tu à ton goût ? 

Jo, le nez Gans la tasse, répondit entre deux gorgées : 

— Jo fera encore! 

Madeleine se pencha inquiète, 

— Que dis-tu ? Que feras-tu encore ? 

—. Dans l’eau. Jo tomkera encore | dit le petit d’un ton décidé. 


ERNEST PÉROCHON (Nène.) 
(Plon, édit.) 


Ü 
h 


IL — Vivons la seène. 


Quelle frayeur ! — 1) Jo ! .où es-tu? Poussez ce cri avec angoisse. 
Ab ! Nène ne perd pas une seconde. Elle est pleine de décision. — 2) Heu- 
reusement, le petit canard n’a pas de mal. Mais il est trempé. Nouvelle 
angoisse : II a le sang glacé ! Dites cela comme si vous trembliez de peur. 
— 8) Et racontez le retour à la maison. Nène vole ;: elle ne sent pas son 
mal. Comme elle aime le petit Jo ! — 4) Quant au canard, il finit par 
trouver l'aventure plaisante. Le lit, le sarrau des dimanches, le vin 
chaud ! Tout finit au mieux | Dites avec un ton d’entêtement comique : 
Jo fera encore ! Jo tombera encore ! 


II. — Comprenons. 

1), Vaciller : voir p. 107. — 2?) Canet : mot familier pour petit canard. 

— 3) Ouche : l'enclos auprès de la maison. — 4) Hardes : vêtements. — 
5) Sarrau : sorte dé blouse. 


IL. — Exerçons-nous à parler et à écrire. 


19° Les mots : a) On dit : le bec d’un canard, la. d’un homme, le... 
d’un chien, le... d’un cochon, la. d’un sanglier, — b) On peut parler 
d'un ion décidé, ou encore d’un ton (ou sur un ton) ou encore. — 
c) Nature et fonction des propositions contenues dans les phrases du 
paragraphe : « Madeleine le tira. linge de lessive. s — d) Analysez les 
mots : là, très, hâa, dans, vite, heureusement, quand; comme, mais, si. 

2° La phrase : a) Construisez des phrases extlamatives commençant 
par pourûu que. Ex. : Il a le sang glacé. Pourvu qu'il ne prenne pas de 
mal ! — b) Sur le modèle : « Deux mètres plus loin... », achevez les phrases: 
« Deux minutes plus tôt, et. ; un pas de plus, et. » 


39 Le paragraphe : Vous avez joué sous la pluie ; vous rentrez trempé 
et grelottant ; que fait votre maman ? 
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11. — La Chanson du Blé 


A la Saint-Jean, les brunes filles 

Et les vaillants gars de chez nous, 
Dès l’aube prennent leurs faucilles 
Et s’en vont couper les blés roux 
On entend babiller les cailles, 

Une cloche sonne au lointain, 

Et, dans la douceur du matin, 

Un frisson d’or court sur les pailles. 


Vive le blé, 
Le joli blé, 
Le beau froment qui nous fait vivre ; 
De la misère il nous délivre ; 
Vive le blé, 
. Le joli blé! 
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Les fléaux frappent en cadence, 
Le blé s’égrène à chaque coup ; 
Paysan, ta joie est immense, 

La moisson a donné beaucoup. 
Mais avant de danser la ronde, 
Au grenier on monte le grain ; 

O gars, chantez avec entrain 

Le bon blé, nourricier du monde! 


Vive le blé, 

Le joli blé, 
Le bon froment qui nous fait vivre 
De la misère il nous délivre ; 

Vive le blé, 

Le joli blé! . 


AuGustE GauDp {La Chanson des blouses bleues ). 
(Lemerre.) 


IL — Vivons la scène. 

Comme la vendange, la moisson est une fête. — 1) Voyez comme la 
nature est douce ! Ecoutez babiller les caïlles, chanter les garçons et 
les filles ! Chantez avec eux. Dites bien franchement, sur un ton joyeux : 
Vive le blé, le joli blé ! — 2) Et maintenant on bat le grain; etil yena 
beaucoup. Soulignez, à la lecture, la joie immense du paysan comblé. 
Et préparez-vous à danser la ronde en chantant de nouveau, à plein 
gosier, le bon blé, nourricier du monde. 


12. — Les aventures de Gribouille 


C'était dans une jolie ferme de Picardie. La nuit était si belle et si 
douce que les fermiers avaient laissé la porte de la cuisine grande 
ouverte, et ils s’amusaient à regarder les jeux de lumière (1) dans la 
cour où resplendissait un magnifique clair de lune. 

A voix basse, ils s’entretenaient de leur jeune fils, Gribouille, 
qui dormait dans une des chambres voisines. 

— C’est un brave petit garçon, dit la fermière, mais j’ai peur qe il 
ne soit un peu naïf (2). 

— La malice lui viendra avec l’âge, déclara le fermier. Attendons-le 
à l’œuvre... 


254 POUR BIEN LIRE 





A ce moment, la porte de la chambre où dormait Gribouille s'ouvre M 
doucement, et le petit bonhomme, ayant rapidement passé sa culottew 
et sa veste, s'approche de la cour et demeure en admiration devant le 
clair dé lune. Puis il rentre précipitamment dans la cuisine, et prend: 
deux chaises qu’il porte dans la cour. Après les chaises, c’est le tour 
des bancs, puis de la table... 

Qu'est-ce qu’il allait bien faire, à pareille heure ? k. 

Le petit bonhomme avait déjà placé les bancs sur la table. Et main- 8 
tenant, il dressait les chaises sur les bancs. 1 

— En voilà une idée d'élever une barricade dans la cour, à pareille 4 
heure ! murmure la fermière. 4 

— Îlest tout de même solide, le petit gaillard, dit le fermier. Mais, . 





qu'est-ce qui lui prend ? Voilà maintenant qu'il s'efforce de grimper 
sur cet échafaudage ! 

— Il va se casser une jambe ! s’écrie la fermière, effrayée. 

Et elle se précipite dans la cour, suivie du fermier qui saisit Gribouille # 
au moment où l'enfant allait sauter sur une des chaises plantées 
en équilibre au sommet de la barricade. ne 

— Tu rêves ! s'écrie le fermier en posant son fils à terre. 

— Mais non! dit Gribouille. Je suis bien éveillé. 

— Alors, qu'est-ce que tu fais là-haut ? 

— Je cherche à attraper la lune, explique Gribouille. Jamais je M 
ne l'ai vue aussi belle, ni aussi brillante. Seulement, je crois que je M 
n'aurai jamais assez de chaises pour aller jusque là. À 

— Aussi, tu feras mieux d'aller te recoucher, déclare le fermier, 
Et tâche de dormir, 
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— Dire qu’il voulait sérieusement attraper la lune ! se lamente la 
fermière. Quand je disais que cet enfant est parfois trop naïf! 

— Il se formera, conclut le père. Tu l’enverras à la ville faire des 
commissions. 


Comprenons. 
1) Jeux de lumière : la clarté changeante de la lune met toutes sortes 
de reflets sur les objets de la cour. — ?) Naïf : simple comme un tout 
petit enfant. 


13. — Les aventures de Gribouille 
(suite) 





Suivant ce conseil, la fermière, à quelque temps de là, envoie son 
fils au marché pour acheter une marmite. 

Gribouille s’acquitte assez vite de la commission, et le voilà qui 
reprend la route de la ferme en tenant sa marmite.-Il la porte tantôt 
d’une main, tantôt de l’autre, la met sur son épaule, puis sur sa tête. 
Finalement, Gribouille trouve que la route est longue, et que, surtout, 
la marmite est bien gênante. Alors il la pose au bord du chemin, la 
contemple longuement, sourit et adresse à la marmite un petit signe 
d'adieu amical. Puis, les mains dans les poches, il continue sa route, 
tout en sifflant. 

En le voyant arriver les mains vides, la-fermière lui demande : 

— Et la marmite ? Tu l’as oubliée ? 

— Que non pas, proteste Gribouille. J’en ai acheté une belle. Ce 
qui m'étonne, ç'est qu’elle ne sôit pas déjà là. 

— Tu avais chargé quelqu'un de l’apporter ? 

— Nullement. 

— Alors, comment veux-tu qu ’elle soit là ? 

— C'est tout simple, explique Gribouille. En examinant la mar- 
mite, je me suis aperçu qu'elle avait trois pieds. Je l’ai donc laissée 
sur la route en me disant qu'avec trois pieds elle arriverait ici bien 
plus vite que moi qui n’en ai que deux! 

En apprenant l'histoire de la marmite, le fermier commence 
par rire. Puis il conclut, en haussant les épaules : 

— Puisque le gamin n’est pas assez déluré (?) pour qu’on le charge 
des commissions en ville, je vais l'envoyer aux champs. 

Et il confie la vache à son fils, en lui disant 1 

— Mène-la jusqu'au pré. 


256 POUR BIEN LIRE 


Voilà Gribouille parti pour la prairie en tirant la corde qui rete- 4 
nait la vache. Il y avait un bon bout de chemin et Gribouille commen- 
çait à trouver que c'était bien loin. Tout à coup, levant la tête, Gri- 2 
bouille qui passait devant l’église aperçoit une magnifique toufte « 


d'herbe qui avait poussé entre les tuiles du clocher. 
— Je ne crois pas, se dit-il, que je rencontrerai ailleurs plus belle 
touffe d’herbe. Et cela m'évitera d’aller jusqu’au pré! 


Gribouille demande à un voisin une corde assez longue. Puis, comme ! 


plusieurs passants s'étaient arrêtés, il leur explique qu’ils seraient 


bien aimables de pousser la vache, car lui-même allait, au moyen de ! 


la corde, la hisser jusqu’au clocher pour qu’elle pût se régaler de la 
touffe d’herbe qui avait poussé entre les tuiles. 

— Vous comprenez, ajoute Gribouille, ce serait trop bête d’aller 
jusqu’au pré! 

Quand les passants eurent bien ri de l’idée, ils s 'empressèrent d’empé- 


cher Gribouille de la mettre à exécution. Car, déjà, le gamin était grimpé : 


sur un petit mur où il comptait s'installer pour hisser la vache ! Et 
celle-ci commençait à s'inquiéter d’être tirée dans le sens de la hauteur. 
Quand il apprit l’histoire de la vache, le fermier se dit, résigné (*). 
— Il n'y a qu’à le laisser se promener à sa fantaisie. Peut-être, 
alors, ne fera-t-il plus de bêtises | 


Comprenons. 
1) Déluré : voir p. 58. — 2) Résigné : le fermier voit bien qu’il n’y 
a rien à faire de Gribouille., 


14. — Les aventures de Gribouille 
(suite et fin) 





Gribouille, qui était maintenant un grand jeune homme, s’habitua 
vite à cette agréable existence. 

Un jour, c'était la fête à Vadencourt. Le jeune Gribouille s’y 
rend, après avoir revêtu ses plus beaux habits. Et, sur la route, à l'aller, 
il ne cesse de chanter de joyeux refrains. Le retour devait être moins 
gai. En effet, il est surpris, à la moitié du trajet, par une petite pluie 
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fine. Que faire ? La route à parcourir est encore longue. Et, autour de 
lui, pas une maison où demander asile, pas un arbre pour s’abriter. 

Gribouille est perplexe et de plus en plus mouillé. Il longe, en ce 
moment, l'Hallue, jolie rivière sur laquelle la pluie, en tombant, creuse 
des milliers de petits trous. 

— Cette pluie-là, songe tristement Gribouille, si elle ne fait pas 
sur mes beaux habits des petits trous comme dans la rivière, va sûre- 
ment y laisser de vilaines taches. 

Tout à coup, Gribouille sourit. Il vient de trouver une de ces idées 
merveilleuses dont il a le secret. Il existe un moyen infaillible (1) de 
ne plus recevoir la pluie, c’est de se jeter bravement à l’eau. Et Gri- 
bouille, sans hésiter, saute dans la rivière. 

Du coup, les beaux habits ne reçoivent plus les gouttes, mais 
ils sont trempés comme une soupe. Quant à Gribouille, il se serait 
certainement noyé, si un brave meunier qui avait assisté à la baignade, 
n'était pas accouru à son secours. 

On pense si l’on s’amusa de l’aventure dans le village. A vingt lieues 
à la ronde, on disait couramment en parlant d’un personnage naïf : 

— Il est fin comme Gribouille qui se jette à l’eau de peur de se 
mouiller. 

Après cette dernière prouesse (2), on n’en cite plus d’autres. 

Qu'était donc devenu Gribouille ? 

Il avait, tout simplement, épousé une jeune fille charmante et 
très fine qui avait eu confiance en lui : 

— Mon mari, avait-elle dit, a un cœur excellent, et il est rempli de 
bonne volonté. C’est le principal. Pour le reste, je me charge de le guider. 

Et c’est évidemment ce qui arriva puisque, plus jamais, on n’eut 
à rire des niaiseries de Gribouille. 


D’après HENRI PELLIER (La Tabatière magique)... 
(Les lores roscs, Larousse.) 
Comprenons. 


1) Moyen infaillible : qui réussit toujours. — 2?) Prouesse : action 
d’éclat qui témoigne de courage et d'intelligence : ici on se moque de 
Gribouille. 
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15. — Chasse au tigre 





Cet été-là, notre village reçut la visite d'un tigre aussi audacieux 
que formidable. Sa tête avait l'air d’une tour ; il avait la stature d’un 4 
bœuf. Au début, il vint de nuit et se contenta d’égorger des bœufs « 
ou des buffles, mais une nuit il tua un homme et après cela il ne vou- 
lut plus manger que des hommes, car le tigre est aussi friand de chair # 
humaine que nous le sommes de poulet... 1 

Le gouvernement de l’Inde ne permet pas aux indigènes de: se 
servir d’armes à feu. Lorsqu'un tigre ou un léopard infeste le voisinage, 
on est obligé de faire venir un fonctionnaire britannique afin qu'il le * 
tue, Le magistrat de notre district fut done prévenu. Quelques jours ! 
plus tard arrivait un Anglais à face poupine (1). 

Aux Indes, on observe toujours quelques règles de chasse Si l’on # 
veut tirer sur un tigre ou un léopard, on doit lui donner un avertis- 
sement. Ceux qui ne le font pas paient cette faute, L'i 

Lorsque le fonctionnaire britannique fut arrivé, on me permit de 
le promener dans la campagne pour lui montrer que mon éléphant 


Kari était capable de faire la chasse. Kari n’avait jamais entendu un M 
coup de fusil et tout le monde s’attendait à ce qu’il eût peur, mais il M 
ne prêta aucune attention au sifflement des balles. Il savait qu'il était M 


le maître de la jungle (?) et rien ne pouvait l’étonner. 

Après avoir tué quelques oiseaux, le magistrat fut tout à fait assuré M 
que Kari pouvait chasser. Nous nous mîmes donc en route un matin 
vers quatre heures. J'étais perché presque sur la nuque de mon élé- 
phant et je jouais de ma flûte. Le magistrat était assis dans un how- 
dah (*) qu’on lui avait préparé. Franchissant la rivière, nous nous 
avançâmes bien loin dans la forêt. De grandes troupes de rabatteurs (4) # 
nous précédaient pour battre la jungle dans toutes les directions. 1 

Au bout de deux ou trois heures, nous nous trouvâmes dans un M 
espace découvert. Par moment, nous percevions un grondement de 


colère. Puis tout se taisait. Bientôt les cris lointains des rabatteurs se 


rapprochèrent.., mais un rugissement du tigre les couvrit. Nous 
l’aperçûmes qui rampait derrière les buissons. Négligeant de donner 
un avertissement, le magistrat fit feu. Alors, rapide comme l'éclair, 
le tigre rugissant se trouva devant l'éléphant. Kari se cabra, recula 
et s’adossa à un arbre. Le magistrat ne pouvait décharger son arme 
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sur le tigre sans me traverser la tête. Il fut donc forcé d’attendre. 

Soudain, le tigre bondit sur le flanc de l'éléphant, si près du howdah 
qu’il n’y avait même pas une longueur de fusil entre lui et le magistrat. 
Cessant de jouer de la flûte, je me mis à invectiver l'Anglais : 

— Hé! frère d’un porc! lui dis-je, pourquoi n’avez-vous pas 
averti le tigre avant de tirer ? Comment songer même à tuer un ani- 
mal sans l’avoir regardé en face ? Peut-on tuer un tigre en lui cassant 
la patte d’une balle ? 

L'homme était blême de terreur. Kari se secoua de toutes ses 
forces, mais ne put faire lâcher prise au tigre. Les griffes du fauve 
s’enfonçaient dans sa chair et il barrissait (5) de douleur... Quant au 
magistrat, plus la patte du carnassier approchait de lui, plus il cher- 
chait à se serrer contre l’autre bord du howdah, ce qui mit presque 
une longueur de fusil entre lui et le fauve. Je vis l’œil de l’animal 
devenir rouge, puis jaune, et j’entendis l’affreux grondement, signe 
qu’il est sûr de sa proie, ce grondement atroce qui paralyse sa vic- 
time... 

Poussant un cri sauvage, je jetai à l’éléphant l’appel du maître. 
il avança, entoura de sa trompe une très grosse branche d'arbre et 
l’arracha dans un craquement formidable. Immédiatement, le tigre 
dirigea son regard du côté d’où venait le bruit. Sa tête était près de 
moi maintenant et il hésitait, partagé entre le désir de m’attaqueret 
celui de retourner à sa première proie. J'étais pétrifié (*) d’épouvante, 
mais je savais que si je me laissais dominer par la terreur, je serais 
égorgé. Je me contins donc. Kari essayait de frapper le tigre de sa 
trompe, maïs il n’y pouvait parvenir. | 

Tout à coup, je remarquai que l'Anglais avait réussi à mettre une 
longueur de fusil entre lui et le tigre et qu’il épaulait son arme pour 
viser. Aussitôt, je pris ma flûte et j’en frappai les jointures de la patte 
du fauve. Il allongea la patte de mon côté et attrapa le châle que 
j'avais attaché sans le serrer autour de ma taille. Je fus heureux 
d’entendre le crissement de l’étoffe qui se déchirait, car il s’en était 
fallu de peu que l’animal ne lacérât ma chair. : 

A cet instant, je vis l'Anglais appuyer l’extrémité du canon de son 
fusil contre l'oreille du fauve. Puis je ne me rappelle plus rien que le 
sang chaud qui giclait sur ma figure. Kari s’enfuyait à toute allure... 
Il n’avait pas grand mal, seulement quelques blessures superficielles 
au côté. 

Ouand les rabatteurs nous eurent rejoints, je fis agenouiller l’élé- 
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phant et nous mtmes pied à terre. L’Anglais alla voir de quelle grandeur 
était le tigre qu’il avait tué. il avait neuf pieds (7) de long, sans 
compter sa queue, 


Abrégé de DHAN Gopaz Muxery1 (Kari l’Eléphant). 
Traduit par Mar Burrs. (Librairie Stock.) 


Comprenons. 


1) Face poupine : rose et ronde, cemme celle d’un poupon. — 2) Jun- 
gle : voir page 134. — 3) Howdah : sorte de caisse qu'on place sur le dos 
de l’éléphant et dans laquelle on installe des sièges. — 4) Rabaïleurs : 
personnes chargés d’effrayer, en criant, le gibier et de le pousser là où 
se trouvent ceux qui sont à l’affût. — 5) Barrissait : l'éléphant poussait 
son cri, ou barrissement. — 6) Pétrifié : l'épouvante avait rendu le jeune 
homme comme paralysé, immobile comme une pierre. — 7) Neuf pieds : 
environ trois mètres. 
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